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l'une  <lrs  cheminées,  la  fumée  s'échappait  encore  et  montait 

distincte,  dans  la  demi-obscurité. 

Malgré   la   fatigue  du   voyage,   malgré  rheure   avancée, 
Champlain    ne   songeait    pas   au    repos.      Trop  d'espéran 
trop  de  souvenirs  peuplaient  pour  lui  ce  coin  de  terre  ign 

Jusque-là,  Chainplain  n'avait  pu  emmener  de  mission- 
naires. Son  manque  de  ressources  et  le  mauvais  vouloir  des 
compagnies  l'en  avaient  toujours  empêché.  Aussi  sa  joie 
était  grande  d'en  voir  à  Québec,  et  passionnément  heureux 
de  se  retrouver  à  son  foyer,  il  se  plaisait  à  regarder  le  feu, 
en  causant  avec  le  Père  Jamay,  supérieur  de  la  nouvelle 
mission. 

Les  flammes  de  Pâtre  éclairaient  souvent  le  crucifix,  placé 
sur  lavcheminée.  Par  instants  les  grandes  lueurs  faisaient 
briller  les  lis  d'or  du  drapeau  pendu  à  la  poutre.  Mais  les 
murs  de  la  salle  disparaissaient  dans  l'ombre  avec  tous  les 
détails  mesquins,  et  la  forêt  environnante  projetait  sur  le 
rude  foyer  une  étrange  et  poétique  grandeur. 

—  Est-ce  le  berceau  d'un  peuple  ?  demanda  tout-à-coup 
Champlain  avec  une  émotion  visible.  Y  aura-t-il  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  une  autre  France  ? 

—  En  doutez-vous  ?  répondit  le  missionnaire  qui  leva 
sur  lui  un  regard  brillant. 

—  J'ai  marché  sur  bien  des  feuilles  mortes,  dit  le  grand 
explorateur  .  .  .  sur  bien  des  feuilles  mortes  ...  et  sur  bien 
des  espoirs  anéantis. 

—  Mais  aussi,  répliqua  le  religieux,  souriant,  vous  a^ 

des  noyaux  devenir  des  arbres,  vous  avez  vu  des  espoirs  réa- 
lisés. 

—  Ah  !  mon  Père,  s'écria  douloureusement  Champlain,  que 
dites-vous!...  c'est  surtout  aux  rêves  accomplis  qu'il  faut 
mourir.  .  .  Le  3  juillet  prochain,  il  y  aura  sept  ans  que  j'ar- 
borais ici  le  drapeau  de  la  France.  .  .  sept  ans  que  je  donnais 
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••  J'ai  planté,  disait  .saint   Paul,  j'ai  arrosé,  m 

Dit  u  qui  donnera  l'accroissement.*1 

In  sourire  éclaira  Le  visage  bronzé  de  Cliamplain. 

—  J*espère,  «lit-il,  mais  je  n'en  suis   pas   moins  comme  un 

père  condamné  à   voir  son  enfant  languir,  chétif,  souffre 

«t  t'est  si  amer. 

—  Après  la   foi,  la  souffrance  est    la   plus  grande  des   for 
C'est  la  souffrance  qui  fait   le  travail  généreux  de  1;. 

\  it  .  .  .  D'ailleurs,  vous  le  savez,  l'œuvre  que  vous  ayez  en- 
treprise entraîne  des  frais  infinis  et  conviendrait  plus  à  une 
nation  qu'à  des  particuliers. 

—  Oui,  mais  la  France  est  fille  de  la  guerre  et  de  la  gloi- 
re .  .  Ses  forces  vives  se  dépensent  sur  les  champs  de  ba- 
taille. .  .  Le  Français  n'émigre  pas  volontiers.  .  .  Et  à 
ceul  qui  sont  en  mal  de  colonisation  le  roi  accorde  tout  au 
plus  le  privilège  de  la  traite.  .  . 

—  Et  vous  êtes  réduit  à  faire  petitement  une  grande 
œuvre,  à  vous  associer  des  marchands  qui  vous  entravent, 
qui  ne  comprennent  rien  à  la  beauté,  à  la  noblesse  de  vos 
vues. 

—  C'est  un  conflit  toujours  renaissant  d'intérêts  per- 
sonnels. .  .   Un  amas  de  petitesses  écrase  l'œuvre  de  ma  vie. 

Il  était  devenu  triste.  Un  mortel  —  même  héroïque  — 
ne  se  défend  pas  toujours  de  la  lassitude  et  du  dégoût.  Le 
Récollet  le  savait  et  il  dit  vivement  : 

—  Monsieur,  il  n'y  a  rien  sur  terre  de  plus  grand  que  le 
travail  obscur,  que  le  travail  ingrat  ;  et  en  ce  monde  on  ne 
construit,  on  n'édifie  rien  que  par  le  sacrifice. 

Champlain  ne  répondant  point,  le  religieux  reprit  : 

—  Une  fois  l'été  fini  l'isolement  est  absolu  à  Québec  ? 

- — Oui,  et  l'on  dirait  que  les  Français  ne  peuvent  suppor- 
ter d'être  sans  communications  avec  le  monde  civilisé. 
damais    je    n'oublierai    le    regard    de    mes    hommes,    quand    le 
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—  Rien  de  grand  ne  se  fait  sans  beaucoup  de  souffrance, 
dit  Le  religieui  après  quelques  instants  de  silence.    La  seul 
france  est  la  pierre  angulaire.    Toute  autre  base  serait  rui- 
neuse  .  .  .      Ce  serait   une  base  de  nuages  .  .  .      Ali  !  monsieur 
de  Champlain,  je  voudrais  bien  que  nous  pussions  voir  le  I 
nada  dans  deux  ou  trois  cents  ans  ! 

—  Eh  !  qu'y  verrions-nous  ?  demanda  le  marin  ému  et 
souriant. 

—  Ce  que  nous  y  verrions,  dit  lentement  le  missionnaire  ? 
La  Croix  partout  adorée,  la  forêt  transformée  en  villes 
florissantes,  en  campagnes  prospères,  et,  dans  ce  beau  grand 
pays  neuf,  un  peuple  jeune,  parlant  la  vieille  langue  fran- 
çaise. 
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s'en  contenter.  Il  avait  en  son  ftme  ces  ardeurs,  ces  énergies 
poissantes  »jui  B'accommodent  mal  d'une  rie  toute  faite.  El 
quand  pierre  de  .Monts  et  Jean  de  Poutrincouri  se  décidé 

rent     à     fonder    un    établissement     eu     Aeadie,     Louis     Hél)ert 

voulut  tinter  l'aventure  1. 

Henri  IV  nomma   Pierre  de  Monts  Lieutenant-général  de 

l'Acadie,  et  lui  accorda  le  privilège  exclusif  de  la  traite, 
mais  >a  bienveillance  ne  fit  pas  davantage. 

Comme  les  frais  de  l'entreprise  excédaient  fort  les  moyens 

de  M.  de  Monts,  une  compagnie  de  marchands  fut  formée. 
On  recruta  des  soldats,  des  colons,  cent-vingt  artisans  et 
l'on  fréta  quatre  vaisseaux.  Plusieurs  gentilshommes  étaient 
de  l'expédition  et  Pontgravé,  le  vieil  ami  de  Champlain,  com- 
mandait l'un  des  navires. 

Champlain  avait  déjà  exploré  les  Antilles  et  le  Saint-Lau- 
rent, mais  la  curiosité  des  terres  inconnues  le  possédait  tou- 
jours et  il  accepta  avec  grand  plaisir  l'invitation  de  M.  de 
Monts.  Saintongenois  comme  lui. 


1.  Il   y   avait   alors   en    France   un   vif   mouvement   vers   le   Nouveau- 
Monde,  et    malgré   1rs   désastres  des   premières   tentatives,   des   hommes 
considérables  se  préoccupaient  de  la  colonisation.     Aymard  de  Chattes, 
gouverneur   de    Dieppe,   à    qui   étaient    échus   les   privilèges   de   Chauvin, 
avait    formé    un    plan    grandiose   de   colonisation  ;    son    grand    sens,   son 
prestige  à  la  cour  en  assuraient  le  succès.     En  1603,  il  chargea    Pont- 
grave  et  Champlain  de  l'exploration  du  Canada  "où  il  voulait  se  porter 
en  personne  et  s'établir  à  demeure  pour  y  consommer  le  reste  de  ses  ans 
ervice  de  Dim  et  du  roi".     Le  commandeur  de  Chattes  mourut  au 
mois  d'août   1008,  quelques  semaines  avant  le  retour  de  ses  envoyés.     1'. 
Monts,  gouverneur  de   Pons  et  très  bien  en  cour,  obtint  sa   commis- 
et    porta   d'abord   ses   vues   vers   l'Acadie;    Poutrineourt   était    issu 
d'une  famille  féodale  de  la  Picardie  ;  plusieurs  de  ses  ancêtres  s'étaient 
distingués   dans   les    Croisades. 
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coup  au  dehors,  se  maintinrent   seuls  en  bonne 

s  an  te. 

* 
*      * 

Cet  épouvantable  hiver  avait  fort  abattu  M.  de  Mont*  : 
il    voulait    abandonner    l'entreprise.       Les    secours    d'honniK •> 

et  de  mres  que  Pontgravé  lui  amena  de  France,  au  mois  de 

niai,  ranimèrent  son  courage.  L'abandon  de  l'île  funi 
s'imposait.  Mais  Pierre  de  Monts  tâtonna.  Il  aurait  voulu 
tblir  dans  un  pays  chaud  et  perdit  un  temps  précieux  en 
explorations  infructueuses.  L'été  finissait,  quand  Cham- 
plain  et  Poutrincourt  le  décidèrent  à  transporter  sa  colonie 
sur  les  bords  de  la  baie  de  Fundy  1,  à  l'endroit  que  Cham- 
plain  avait  nommé  Port-Royal  2,  et  jamais  choix  ne  fut  plus 
heureux. 

L'immense  rade  était  commode  et  sûre.  De  belles  rivières 
traversaient  la  contrée  et  la  luxuriante  végétation  sauvage 
attestait  la  fertilité  du  sol.  C'était  un  pays  charmant  et 
Champlain  disait  qu'il  ne  pensait  pas  avoir  jamais  oui  nulle 
part  un  si  agréable  gazouillis  et  ramage  d 'oiseaux. 

Le  lieutenant-général  était  calviniste,  mais  suivant  la  cou- 
tume française  il  fit  élever  une  grande  croix  ainsi  qu'il  avait 
fait  dans  l'île  abandonnée.  L'espérance  charmait  toutes  les 
fatigues,  elle  entr'ouvrait  devant  les  colons  les  plus  belles 
perspectives,  et  catholiques  et  protestants  se  mirent  à  l'œu- 
vre avec  entrain. 

Les  épreuves  n'avaient  point  découragé  Louis  Hébert.  A 
l'automne,  il  passa  en  France,  mais  pour  revenir  à  Port- 


1    M.  de  Monts  l'avait  nommée  "Baie  Française 
2.  Aujourd'hui  "  Annapolis  ". 
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droite  et    noble,  sa   vue   parfaite      Aucun    Français   ne  voyait 

venir  une  chaloupe  d'aussi  loin. 

Quand  il  arrivait  à  Port-Royal,  après  une  absence  un  peu 

Longue,  il  voulait  qu'on  le  saluât   de  quelques  COUpS  de  canon, 
connue  le  lieutenant-général  du  roi.      Memberton  avait   le 
putation  de  L'emporter  sur  tous  les  BaUVageS  en  finesse  et   en 

ruse.     Il  agit  pourtant  toujours  loyalement  avec  les  Fran- 

et  son  amitié  leur  fut  précieuse.  Mais  L'oeuvre  de  Port- 
Royal,  sans  cesse  entravée  par  l'envie  et  par  L'intrigue,  de- 
vait aboutir  à  un  lamentable  désastre. 


*     * 


De  Monts  avait  rendu  de  grands  services  à  Henri  IV  pen- 
dant la  ligue  et  comptait  sur  sa  bienveillance.  Les  mar- 
chands de  Rouen  et  de  Saint-Malo  finirent  pourtant  par 
l'emporter  et  le  roi  lui  retira  le  monopole  du  commerce  des 
fourrures.  Dépouillé  de  son  privilège,  M.  de  Monts  se  trou- 
vait dans  l'impuissance  absolue  de  poursuivre  son  entrepris»  . 
Il  délia  ses  hommes  de  leurs  engagements  et  tous  s'embar- 
quèrent pour  la  France.  Les  sauvages  en  pleurs  recondui- 
sirent les  Français  jusqu'au  vaisseau  en  les  suppliant  de  reve- 
nir. 

De  Monts  avait  englouti  à  Port-Royal  une  grande  partie 
de  sa  fortune.  Ses  mécomptes  l'avaient  dégoûté  de  l'Acadie 
et  quand  le  roi,  mieux  inspiré,  lui  rendit  le  privilège  de  la 
traite,  il  passa  tous  ses  droits  à  son  associé  Poutrincourt. 

Celui-ci  déploya  une  activité,  une  intelligence  admira- 
bles. Au  mois  de  mai  1610,  il  débarquait  à  Port-Royal  avec 
une  petite  colonie.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  Poutrin- 
court, dit  Lescarbot,  mit  une  partie  de  ses  gens  en  besogne 
au    labourage    de    lu     terre.       Louis     Hébert    n'avait     pas 
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L'incendie  de  Port-Royal  ruinait  complètement  Poutrin- 

court  1.  Il  ne  pouvait  songer  à  rien  reconstruire.  Et,  peu 
après  [e  désastre,  La  plupart  des  colons  repassèrent  en 
France. 

L'âme  en  deuil  de  tous  ses  beaux  espoirs,  Louis  Héberl 
parcourut  une  dernière  fois  ses  champs  défrichés  avec  tant 
de  fatigues.  Un  lien  mystérieux  attache  le  cultivateur  au 
sol.  La  rupture  lui  en  était  cruelle.  Cette  fois,  il  n'espé- 
rait plus  revenir.  Il  abandonnait  pour  toujours  ce  qu'un 
travail  acharné  avait  conquis  de  la  forêt.  Les  fils  de  la 
Vierge  argentaient  ses  labours  d'automne  ;  les  grillons  chan- 
taient dans  le  chaume  flétri.  Mais  jamais  plus  il  ne  verrait 
le  blé  vert  pousser  le  long  des  sillons.  Le  fruit  de  ses  labeurs 
lui  échappait.  Il  fallait  dire  adieu  à  la  terre  acadienne  qu'il 
aimait,  où  il  avait  cru  s'établir  pour  jamais. 

Oh  !  l'amertume  de  ses  pensées,  la  tristesse  de  son  âme  de- 
vant les  ruines.  Avec  quelle  joie  il  avait  vu  s'élever  la  vaste 
habitation  maintenant  en  cendres.  Sur  cette  plage  loin- 
taine, dans  ce  décor  de  sauvage  solitude,  cette  maison  fruste 
s'illuminait  à  ses  yeux  des  splendeurs  d'une  grande  pensée. 
Avec  quel  bonheur  il  revenait  à  ce  foyer  national  où  le  re- 
pos était  si  bon,  après  les  rudes  journées,  où  la  voix  de 
l'océan  couvrait  les  causeries  et  berçait  le  rêve  .  .  .      Rêves 


1.  De  retour  en  France,  Poutrincourt  reprit  le  service  et  deux  ans 
plus  tard  il  mourut  au  champ  d'honneur.  Son  fils  Biencourt,  héritier 
de  ses  droits,  força  plus  tard  l'Angleterre  à  l'indemniser  des  pertes  que 
le  pirate  Argall  lui  avait  causées. 
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fortune  rar  les  borda  du  Saint  Laurent.     Avec  son   aide, 
Champlain,  en  1608,  axait  fondé  Québec. 

Depuis  L'exploration  de  1608,  au  fond  de  sou  âme,  l'immor- 
tel  marin   avait    nourri   Le   rêve  d'un   établissement    à   ce1 
droit,  et  Le  rêve  était  réalisé.     Le  drapeau  de  la  France  flot 
tait  sur  ['Habitation,  au  pied  de  La  montagne. 

Mais  la  Compagnie  formée  pour  aider  Champlain  ne  son 
geait  qu'aux  énormes   profits  du   commerce  des  fourrures. 

Dans  la  crainte  de  faire  fuir  Le  gibier,  ces  marchanda 
férus   du   gain  —  ne   voulaient   pas   laisser    faire    Le   moindre 
déboisement.      Ils  entravaient  si  bien  Champlain,  qu'en   1617 
Québec  n'était  encore  qu'un  petit  poste  de  trafiquants  perdu 
dans  l'immensité  des  bois. 

Aucun  colon  n'avait  pu  passer  en  la  Nouvelle-France1. 
Il  n'y  avait  encore  d'ensemencé  qu'un  étroit  jardin  autour 
de  ['Habitation.  Champlain  le  cultivait  de  ses  mains.  A 
son  arrivée,  en  1608,  il  y  avait  semé  du  blé  et  du  seigle,  et, 
en  Kill,  à  son  retour  de  France,  il  y  avait  planté  des  rosiers. 

Avec  quelle  joie  l'héroïque  fondateur  avait  vu  les  grains 
pousser,  les  rosiers  fleurir  !  Partout  dans  les  reconnais- 
ces  son  regard  d'explorateur  interrogeait  le  sol.  Il  aimait 
à  dire  —  comme  Jacques  Cartier  —  qu'il  y  avait,  au  Canada, 
"  terre  aussi  bonne  qu'il  est  possible  de  voir  ".  Mais  qui  ou- 
vrirait la  voie  aux  défricheurs  ?  Qui  oserait  attaquer  l'épais- 
se-forêt,  gardée  par  la  cupidité  insatiable  ? 

Champlain  savait  parfaitement  quels  cruels  mécomptes 
Louis  Hébert  avait  essuyés  en  Acadie.  Mais  il  l'avait  vu  à 
l'œuvre.  Il  connaissait  sa  générosité,  sa  grandeur  d'Ame, 
son  courage  indomptable.     C'est  à  lui  qu'allait  son  espoir. 


1.   Pierre    Desportes,    Nicolas    Pivnt    et    Abraham    Martin    vivaient    de 

.  de  chasse  et  de  pêche. 
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Canada,  loin  de  lï-pouvantrr,  le  touchait.  Il  avait  une  im- 
innisr  compassion  dv  ces  infortunés,  et  l'espoir  de  contribuer 
au   salut   de  quelques   âmea    lui    facilitait    tous    1rs    Barri£ 


♦     * 


De  Monts  avait  promis  de  faire  concéder  à  Louis  Hébert, 
dix  arpents  de  terre  à  Québec  ;  et  en  faisant  valoir  ses  con- 
naissances médicales,  les  services  qu'il  pourrait  rendre,  Cham- 
plain  obtint  son  passage  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie. 

Ils  s'embarquèrent  à  Honfleur,  le  14  mars  1617  :  Hébert 
avec  sa  femme  et  ses  trois  enfants,  Guillaume,  Anne  et  Guille- 
mette  ;  Champlain  avec  deux  missionnaires,  le  Père  Joseph 
Le  Caron  1  et  le  Père  Huet. 

La  traversée  fut  affreuse  et  très  longue.     Les  tempêtes  et 


1.  Entre  tous  les  missionnaires  de  cette  époque  héroïque,  c'est  sans 
contredit  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  sympathiques  figures.  Illustre 
par  sa  naissance,  "il  avait  eu  l'honneur,  dit  Sagard,  d'enseigner  au  roi 
Louis  XIII,  lui-même,  les  premiers  rudiments  de  la  foi  ".  Envoyé  par 
ses  supérieurs  à  la  mission  du  Canada,  il  se  dévoua  avec  un  zèle  incroya- 
ble à  la  conversion  des  sauvages. . .  Il  fut  le  premier  à  réduire  les  lan- 
gues sauvages  aux  règles  de  la  grammaire  et  à  composer  leurs  diction- 
naires. Il  demeura  attaché  à  l'Eglise  du  Canada  tout  le  temps  de  la 
première  mission  des  Récollets  ;  il  en  fut  le  chef  à  deux  reprises,  et  il 
l'était  encore  lorsque  le  Canada  fut  pris  par  les  Anglais  en  1629  ;  puis, 
lorsque  notre  pays  fut  rendu  à  la  France  en  1632,  et  que  les  Récollets 
furent  empêchés  par  des  influences  plus  ou  moins  mystérieuses  d'y  reve- 
nir, il  éprouva  tant  de  chagrin  de  ne  pouvoir  reprendre  ses  travaux  apos- 
toliques, qu'il  en  mourut.  Un  dernier  trait  achèvera  d'esquisser  cette 
noble  figure  :  le  Père  Joseph  le  Caron  a  été  le  premier  maître  d'école 
du   Canada  —  L'abbé  Gossei.ix. 
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cette  beauté  était  incomparable,  L'établissemeni  étail 

humble,  etj  en  débarquant  sur  la  Pointe,  Hébert   n'aper- 
çut que  YHabitation1   et  quelques  cabanes   sauvages.      Ail- 
leurs le  cap  penchait  jusqu'à  la  grève  ses  bois  charmant 
le  feuillage  voilait  la  petite  chapelle  -  bâtie  au  bord  de  l'eau, 
dans  un  enfoncement. 


* 
*      * 


Malgré  la  sécurité,  la  facilité  relative  des  communications 
et  tant  d'autres  avantages,  la  tâche  du  défricheur  reste  fort 
dure.  Pour  s'enfoncer  dans  la  forêt,  pour  y  faire  jaillir  le 
pain  de  la  terre,  il  faut  un  véritable  courage.  S'il  en  est  en- 
core ainsi  aujourd'hui,  qu'était-ce  donc  alors,  quand  la 
Nouvelle-France  comptait  environ  cinquante  âmes  et  n'était 
qu'une  forêt  sans  bornes  habitée  par  des  peuplades  féroces  ? 
Et  quelle  trempe  devait  avoir  notre  premier  colon  pour  tout 
sacrifier  à  la  Nouvelle-France  naissante,  pour  en  faire  sa  pa- 
trie d'adoption  ! 

Comme  Champlain,  Hébert  comprenait  qu'aussitôt  VHa- 


1.  L'  "  Habitation  "  consistait  en  trois  corps  de  logis,  à  double  étage, 
attenant  les  uns  aux  autres.  Au-dessus  du  premier  étage  régnait  une 
galerie  qui  se  prolongeait  autour  d'un  préau  entouré  d'un  solide  enclos 
percé  de  meurtrières.  Une  tourelle  carrée  ou  campanile,  destinée  pro- 
bablement à  servir  d'observatoire,  se  dressait  au  milieu  de  cette  place. 
Toute  V  "  Habitation  "  était  environnée  d'un  fossé  et  d'un  mur  d'en- 
ceinte, flanqué  de  plates-formes  armées  de  trois  ou  quatre  canons. — 
L'abbé  Casorain. 

2.  Cette  chapelle,  mère  des  innombrables  églises  du  Canada,  était  en 
bois  brut  et  avait  été  construite  en  moins  d'un  mois,  deux  ans  aupar- 
avant. 
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Awr  quel  intime  contentement   Hébert  battit   Le  briquet  et 
alluma  le  premier  feu  dans  l'âtre  !     Bien  douce  fut  cette  heu- 
La  flamme  du  foyer,  les  milles  petites  voix  qui  bruis- 
B&ient  «Luis  le  bois  embrasé  mettaient  la  joie  dans   toui 
Cœurs.      Au  Lieu  de  la   toile  des  tentes  trempée  de  rosée,  on 
it  enfin  un  toit  solide,  le  bien-être  de  l'abri  et  de  la  cha- 
leur.     Les   meubles,    apportés   de   Paris,   reparaissaient   au 
jour.     On  oubliait  qu'on  était  en  pleine  barbarie,  dans  une 
t  sans  bornes  qui  n'avait  d'ouvert  que  les  marges  de  la 
mer  et  des  rivières. 

L'œil  vif  et  gai,  Mme  Hébert  allait  et  venait,  plaçant  les 
meubles,  rangeant  le  linge  dans  les  armoires,  disposant  sur 
le  dressoir  sa  belle  vaisselle  d'étain,  et,  près  du  feu,  les  cas- 
seroles de  cuivre. 

C'est  avec  une  émotion  profonde  que  le  Père  Joseph  Le 
Caron  bénit  la  demeure  du  pionnier  de  l'agriculture.  Il  lui 
semblait  célébrer  l'alliarfce  de  l'homme  avec  la  terre  cana- 
dienne. Par  delà  il  voyait,  comme  en  un  rêve,  les  travailleurs 
du  sol,  tous  ces  vaillants  défricheurs  qui,  la  hache  à  la  main, 
s'enfonceraient  dans  la  forêt  pour  y  fonder  un  foyer  ;  et  il 
offrait  à  Dieu  leurs  rudes  labeurs  et  leurs  héroïques  misères. 
Ne  semble-t-il  pas  qu'il  dit  à  Hébert  : 

"  Que  vos  fatigues,  que  vos  travaux  soient  bénis .  .  .  Que 
vos  sueurs  soient  fécondes.  .  .  Puissiez-vous  avoir  bientôt 
beaucoup  d'imitateurs .  .  .  La  terre  est  la  vraie  richesse,  le 
dur  travail  est  la  loi  de  la  vie  ;  que  votre  bras  s'arme  de  vail- 
lance et  que  votre  courage  jamais  ne  défaille.  .  .  N'oubliez 
pas  que  Dieu  est  votre  Père,  que  partout  et  toujours,  ses 
anges  vous  gardent.  .  .  Ce  jour  est  vraiment  pour  moi  un 
jour  heureux  :  sur  cette  terre  sauvage  j'ai  vu  une  grande 
et  douce  chose  :  j'ai  vu  un  vrai  foyer  !  " 

Une  fois  sa  famille  convenablement  logée,  Louis  Hébert 
prit  la  hache  et,  autour  de  son  humble  logis,  il  attaqua  la 
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tant  le  découragement   l'envahir,  il  prit  le  sentier  de  la  cha- 
pelle. 

Cette  pauvre  petite  chapelle  de  bois  brut  —  la  première 
demeure  de  Notre-Seigneur  sur  la  terre  canadienne  —  qu'elle 

f  chère  à  notre  premier  colon  !     Que  de  fois  il  y  vint 
tremper  sa  constance  ! 


* 
*      * 


La  forêt  sans  fin,  à  peine  envahie,  se  dépouilla  rapidement. 
Les  feuilles  mortes  roulaient  le  long  du  cap,  elles  s'amonce- 
laient dans  la  clairière,  et  Hébert  devait  dégager  les  fenê- 
tres et  la  porte  de  sa  maison.  Bientôt  viendrait  le  froid 
vif,  le  froid  aigu  qui  mord  et  brûle  la  chair.  Courage 
ment,  Hébert  se  préparait  à  l'hiver  si  long,  si  rigoureux. 
Les  cordes  de  bois  s'allongeaient  ;  les  bûches  s'entassaient. 

Des  sauvages  hideusement  tatoués,  marchant  avec  une  lé- 
gèreté féline,  rôdaient  souvent  aux  alentours.  Quand  la 
fantaisie  d'entrer  à  la  maison  leur  venait,  Mme  Hébert  dis- 
simulait de  son  mieux  ses  frayeurs.  La  courageuse  femme 
tâchait  de  s'habituer  à  leurs  allées  et  venues  ;  elle  se  confiait 
en  Dieu,  en  la  prière  qu'elle  faisait  avec  son  mari  et  ses  en- 
fants. Le  soir,  lorsqu'on  avait  tiré  les  verrous,  fermé  les 
épais  volets,  que  son  mari  se  reposait  à  la  douce  chaleur  en 
écoutant  le  babil  de  ses  enfants,  elle  avait  l'illusion  de  la 
curité,  elle  oubliait  les  affreux  sauvages,  les  dangers  de  l'iso- 
lement et  se  sentait  heureuse  de  donner  aux  siens  le  bien- 
être  et  la  joie.  Mais  quand  le  vent  déchaîné  s'acharnait  sur 
la  maison  et  la  forêt,  que  la  nuit  s'emplissait  de  plaintes  éper- 
dues, de  sinistres  hurlements,  quel  courage  ne  lui  fallait-il 
pas  !  Pour  ces  pionniers  de  la  civilisation,  de  terrifiantes  an- 


LOUIS    HEBEET  25 

goisses  aux  souffrant -s  inhérentes  à  la  vie  de* 

France.      \ 
fin   de    l'auto  h   sa   fille   Anne,   qui 

ore  quinze   ans,  à  Etienne  Jonques* 
ibli  à  <<>  Ce  fut  :  lariage  c 

.Ji>.-.       .1 

Dans  cette  maison  isolée 

>rt. 

ratiqué  de   chemins,  les 
ints  n'étaient  pas  toujours  fac 

dait   à   l'J  Pab- 

D  Duchesne,  Abraham  M 
tin.   v  Desportes,  Guillaume  C'ouil 

nt    la    courageuse   fa  On    causait. 

riait,  on   racontait   des   histoires   iaw  i^es,  des  exploits  de 

les  chansons  de  1 
1 1  t  se  faii  Ire  des  sau- 

laisir  les  interprètes.     Mars 
bit   roi  de  Tadoussac,  et  le  fastueux  Jac< 
lit  de  si  riches  niant»  aux,  de  si  belles  dcr. 
nids  .1*  .les  fois  s'as- 

à  son  fojer.     II  turcs,  des  coutumes 

leurs  su  >ns.    Es  racontaient  les  bac- 

sang  et  dont  ils  avaient  été  tén 

t   pas  sur  la  séduction  t  des  bois  et 

il  igeait  sur  les  langues,  ta 

agnais,  un  peu  d'algonquin       Lui,  dans 

i  éclair 

e  sol,  il  les  âmes,  et  sa 

te  aux  sauvages. 


26  SILHOUETTES    CANADDBNKXfl 

Le  dimanche]  toute  la  famille  descendait  l'abrupt  sentier 
de  la  montagne  pour  assister  à  la  messe.     Des  chaudii 
pleines  de  braises  réchauffaienl  L'humble  petite  chapelle,  ha- 
billée de  givre. 


III 


L'hiver  se  passa  heureusement.  Il  y  eut  pourtant  une 
vive  alarme,  et  un  incident  regrettable  qui  remontait  à  deux 
ans  faillit  causer  la  ruine  de  l'œuvre  de  Champlain. 

Les  Français  traitaient  les  sauvages  avec  une  grande  bonté, 
une  patiente  indulgence.  Mais,  en  1616,  un  matelot  et  Char- 
les Pillet,  serrurier  de  YHabitation>  s'étant  pris  de  querelle 
avec  deux  Montagnais,  les  avaient  chargés  de  coups  et  jetés 
à  la  porte.  A  l'automne,  Pillet  et  le  matelot  s'en  allèrent 
chasser  sur  les  grèves  de  Saint-Joachim.  Ils  disparurent 
mystérieusement,  et,  en  1618,  on  eut  la  preuve  que  les  sau- 
vages qu'ils  avaient  maltraités  les  avaient  assassinés.  Ce  dou- 
ble meurtre,  dit  un  historien  de  Champlain,  n'était  que  le 
sanglant  prélude  du  massacre  qui  se  tramait  dans  l'ombre. 
Huit  cents  Algonquins-Montagnais,  se  réunirent  aux  Trois- 
Rivières,  afin  de  surprendre  les  Français  de  Québec  et  de  les 
exterminer.  Un  chef,  qui  portait  un  nom  français  —  La- 
forière  —  révéla  le  complot  au  Frère  Pacifique,  qu'il  aimait. 
Le  bon  Récollet,  alors  catéchiste  aux  Trois-Rivières,  fit  aus- 
sitôt avertir  Beauchesne. 

Il  y  avait  à  peine  cinquante  âmes  à  Québec,  et  la  poudre 
manquait  à  VHabitation.  Mais  le  commandant  fut  admira- 
ble de  calme,  et  paya  d'audace.     Il  assura  aux  sauvages,  ca- 
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entions  mesquines,  on  espérai!  le  dégoûter,  le  décourager,  le 
décider  A  retourner  en  France.  "()  Dieu  !  partout  les  gros 
poissons  mangent  Us  petits9'  ',  écrivait  le  Frère  Sagard, 
indigné  de  ces  injustices. 

Mais  la  fermeté  d'Hébert  fut  inébranlable.    Réduit  à  pi 
parer  ses  champs  à  la  bêche,  il  bêcha,  il  piocha  sans  regarder 
à  la  fatigue  ;  et,  dans  ses  sillons  péniblement  creusés,  par  un 
beau  jour  de  mai,  il  jeta  triomphalement  la  première  se- 
mence. 

Quand  la  clairière  fumait  à  l'ardent  soleil,  avec  quelle  émo- 
tion Hébert  devait  regarder  la  terre  brune  où  le  grain  dor- 
mait. Avec  quelle  joie,  il  vit  poindre  et  croître  la  semence, 
se  développer  et  mûrir  les  beaux  épis  barbus.  "  Le  patrio- 
tisme fleurit  en  même  temps  que  les  champs  se  couvrent  de 
moissons  ",  a  dit  quelqu'un.  Pour  Hébert,  la  pensée  de 
res  de  repos,  quand  le  silence,  dans  l'espace  immense,  laissait 
l'exil  éternel  s'adoucissait.  Dans  les  beaux  jours,  aux  heu- 
entendre  les  plus  douces  voix  de  la  vie,  il  aimait  à  s'asseoir 
sur  les  marches  de  pierre  de  sa  maison,  à  songer  à  l'avenir, 
en  regardant  le  sauvage  Québec. 

Et  de  la  terre  riche  de  l'humus  des  siècles,  de  la  fumée  des 
foyers,  de  l'horizon  grandiose,  du  fleuve  resplendissant,  de  la 
forêt  ombreuse,  des  solitudes  inconnues,  une  fraîche  figure 
s'ébauchait,  prenait  corp3  :  c'était  la  Nouvelle-France,  la 
jeune  patrie  aux  clartés  d'aurore,  aux  mystérieuses  desti- 
nées, à  qui  il  avait  tout  sacrifié. 


1.  Sagard  :  Histoire  du  Cou  ml  a. 
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d'Hébert,   il*   le  forçaient   à   leur   vendre   ses   blés   au   prix 
qu'eux-mêmes  fixaient  ' . 


Plus  une  âme  est  noble,  plus  la  bassesse  et  l'injustice  la 
révoltent.  L'odieuse  conduite  des  associés  dut  soulever  dans 
l'âme  d'Hébert  des  tempêtes  d'indignation.  Mais  sa  con- 
stance fut  immuable,  et  il  poursuivit  ses  travaux  avec  intel- 
ligence. Il  avait  fait  venir  des  pommiers  de  Normandie,  et 
il  avait  planté  des  vignes  qui  lui  donnaient  d'excellents  fruits. 
Ses  champs,  visiblement  bénis  du  ciel,  se  couvraient  de  ri- 
ches moissons. 

C'est  probablement  sur  le  conseil  de  Champlain  qu'il  de- 
manda au  vice-roi  de  confirmer  la  concession  de  dix  arpents 
qui  lui  avait  été  faite.  Dans  sa  requête,  Hébert  alléguait 
qu'il  était  le  premier  chef  de  famille  établi  dans  la  Nouvelle- 
France  —  qu'il  avait  tout  quitté,  tout  sacrifié,  pour  travail- 
ler à  l'établissement  de  la  colonie.  Le  vice-roi  répondit  en 
lui  donnant  en  fief  noble  une  grande  partie  du  terrain  de  la 
ville  actuelle  de  Québec.  Hébert  est  donc  le  premier  sei- 
gneur de  la  Nouvelle-France. 

En  1621,  il  maria  sa  fille  Guillemette  à  Guillaume  Couil- 
lard,  arrivé  au  pays  en  1613.  Couillard  était  charpentier 
et  au  service  de  la  Compagnie.     Mais,  au  foyer  inspirateur 


1.  Il  faut  croire,  dit  Faillon,  que  cette  vexation  ôt ait  aussi  notoire 
que  criante,  puisqu'elle  entra  dans  les  motifs  de  l'édit  royal  de  K»27,  qui 
supprima   la  Compagnie  des  Marchands  de   Rouen   et  de  Saint-Malo. 
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Autour  de  la  maison  de  nôtre  premier  colon,  il  y  avait 
•lors,  d'après  Sagard,  ////  grand  disert.    Toutes  les  semences 

i  terre  poussaient  drues  et  hautes.  Mais  Hébert, 
ort,  U  robuste,  ne  devait  pas  jouir  du  fruit  de  ses  la- 
beurs. Au  mois  de  janvier  1627,  il  tomba  sur  la  glace  et 
les  suites  de  cette  chute  le  mirent  bientôt  à  toute  extrémité. 

Ses  cruelles  souffrances  et  la  vue  de  la  mort  ne  troublèrent 
cependant  pas  la  paix  de  son  cœur.  Il  régla  ses  affaires  avec 
sérénité  et  au  contentement  de  tous  les  siens. 

Chez  l'héroïque  défricheur,  il  y  avait  de  l'apôtre.  "  Je 
meurs  content,  disait-il,  puisqu'il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de 
me  faire  la  grâce  de  voir  mourir  des  sauvages  convertis.  J'ai 
passé  les  mers  pour  les  venir  secourir  plutôt  que  pour  aucun 
intérêt  particulier,  et  je  mourrais  volontiers  pour  leur  con- 
version, si  tel  était  le  bon  plaisir  de  Dieu.  Je  vous  supplie 
de  les  aimer  comme  je  les  ai  aimés  et  de  les  assister  de  tout 
votre  pouvoir.  Dieu  vous  en  saura  gré  et  vous  en  récompen- 
sera en  paradis.  .  .  Ils  sont  créatures  raisonnables  comme 
nous.  .  .  Ils  peuvent  aimer  Dieu  comme  nous.  Par  vos  bons 
exemples,  par  vos  prières,  il  faut  leur  apprendre  à  le  con- 
naître." 

Le  Père  Le  Caron  lui  administra  les  derniers  sacrements, 
qu'il  reçut  avec  ferveur.  Hébert  réunit  sa  femme  et  ses  en- 
fants autour  de  son  lit  et  leur  recommanda  de  s'entr'aimer 
véritablement,  de  vivre  toujours  en  parfaite  union,  comme 
l'ordonne  la  loi  divine. 

"  Cette  vie  est  courte,  dit-il,  et  celle  à  venir  est  éternelle. 
Je  suis  prêt  d'aller  devant  Dieu,  mon  juge,  auquel  je  dois 
rendre  compte  de  toute  ma  vie.  Priez-le  pour  moi  afin  que 
je  sois  du  nombre  des  élus." 

Puis,  levant  la  main,  il  bénit  sa  compagne  de  vie,  il  bénit 
ses  enfants  et  s'endormit  dans  la  paix  du  Seigneur.  C'était 
le  25  janvier  1627. 
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Mais    la    maison    de    Louis    I  ïiln  it    avait    été    reS]  t.   sa 

vcuvr  l'habitait   avec  le*  enfants  et  son  gendre. 

Comment  dire  leurs  transports,  quand  ils  aperçurent  ks 
pavillon  blanc  aui  mâts  des  navires  qui  arrivaient  ?    El  que 

Champlain  fut  heureux  de  retrouver  ceux  qu'il  avait  lai 
trois  ans  auparavant,  l'attendant  .sur  le  rivage,  tous  de  bon- 
heur. Pas  un  ne  manquait  :  Madame  Hébert,  son  fils  Guil- 
laume, Madame  Couillard  et  son  mari,  les  autres  Français 
restés  à  Québec,  tous  étaient  là,  et  aussi  les  petits  Couillard  si 
beaux,  d'après  le  Père  Le  jeune. 

C'est  dans  la  maison  de  Madame  Hébert  que  le  missionnai- 
re célébra  la  messe  à  son  arrivée  :  "  Bon  Dieu  !  dit-il,  dans  les 
Relations,  quelle  joye  !  Les  larmes  tombaient  des  yeux  quasi 
à  tous  de  l'extrême  contentement  qu'ils  avaient.  Oh  !  que 
nous  chantâmes  de  bon  cœur  le  Te  Deum  laudamus" 

A  cette  heure  si  douce,  sous  ces  humbles  lambris,  comme 
Louis  Hébert  était  vivant  dans  les  cœurs  !  Et  sans  doute  le 
vaillant  colon  était  là,  louant  et  bénissant  Dieu  avec  les 
siens  et  avec  Champlain.  "  Les  morts  sont  des  invisibles, 
ils  ne  sont  pas  des  absents." 


* 
*      * 


Madame  Hébert  survécut  vingi-deux  ans  à  son  mari  et  se 
remaria  à  un  colon  venu  de  Normandie  :  Guillaume  Huboust 
Deslongchamps.  Ce  mariage  lui  permit  d'entreprendre  une 
œuvre  généreuse,  que  l'ardente  charité  de  Louis  Hébert  pour 
les  indigènes  lui  avait  sans  doute  inspirée. 

Dans  sa  maison  du  coteau  Sainte-Geneviève,  elle  reçut 
un  certain  nombre  de  petites  sauvagesses.     Elle  les   nour- 
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En  1917,  il  v  aura  trois  cents  ans  que  Louis  Hébert  tra- 
versa la  nier  pour  venir  commencer  le  défrichement  du  Cana- 
da. Ce  troisième  centenaire  sera-t-il  célébré  ?• .  .  .  Espérons 
qu'il  le  sera  ;  qu'à  la  Haute-Ville  de  Québec  —  où  mûrit  la 
première  moisson  —  on  élèvera  un  monument  à  Louis  Hé- 
bert et  à  Marie  Rollet  son  admirable  femme.  Jamais  le  pays 
n'aura  plus  belle  occasion  d'honorer,  de  glorifier  le-  travail 
de  la  terre,  la  force  d'âme  et  les  vertus  de  nos  ancêtres  ! 


LA    MERE   SAINT  -  JOSEPH 
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l'œuvre.    BUe  savait  que  rien  n'avait  jamais  paru  lui  coûter, 

que  les  souffrances  de  toutes  sortes,  loin  de  l'accable. 
blaient  lui  donner  des  ailes.      Et,  Pavie  du  vol  <jui  avait   port»' 
au   ciel   cette   âme   divinement   enflammée,   la    Thérèiâ    de   la 
XouTfllc-Franct-  se   plaignait   de   traîner  sa   croix,   (ValU 
pas  de  plomb. 

A  la  mort  de  la  mère  Saint-Joseph,  on  parla  beaucoup  de 
certains  faits  extraordinaires  qui  parurent  une  révélation 
de  sa  gloire.  Ces  faits  ont  été  attestés  ;  mais  la  mémoire  de 
cette  enfant  de  la  vieille  et  noble  France  ne  vit  plus  guère 
aujourd'hui  que  dans  le  monastère  qu'elle  habita,  où  ses 
ossements  sacrés  reposent,  confondus  avec  ceux  de  Marie  de 
l'Incarnation  et  de  Madame  de  la  Peltrie. 

Elle  aurait  pourtant,  chez  nous,  bien  des  droits  à  un  sou- 
venir impérissable.  Personne  n'a  plus  aimé  le  Canada  sau- 
vage. Cette  céleste  créature  en  avait  vraiment  fait  sa  pa- 
trie. Elle  assurait  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire  que  pour  ce 
pauvre  pays.  Quand  les  périls  s'aggravaient,  que  la  Nouvelle- 
France  semblait  condamnée  à  périr,  elle  s'offrait  à  Dieu 
en  victime  :  "  Seigneur,  disait-elle,  effacez  mon  nom  du  livre 
de  la  vie  plutôt  que  de  permettre  la  ruine  de  la  colonie." 


Marie  de  la  Troche-Savonnières  appartenait  à  une  opu- 
lente et  noble  famille,  fort  liée  avec  la  famille  de  Madame  de 
Sévigné.  Elle  naquit  dans  un  château  de  l'Anjou,  vers  la 
fin  de  l'année  1616. 

Aussitôt  après  sa  naissance,  sa  mère  la  consacra  à  la 
Vierge,  la  priant  de  l'offrir  à  son  Fils.     Elle  lui  fit  donner 
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tt  peut-être  la  mort  au  milieu  dei  tourments,  qu'elle  j>rit,  plus 

tard.  Le  nom  de  Saint-Joseph. 


On  sait  comment  la  volonté  divine  fut  révélée  à  la  Mère 
de  l'Incarnation  ;  comment  elle,  qui  ignorait  même  l'exis- 
tence du  Canada,  reçut  l'ordre  d'y  bâtir  une  maison  à  Jésus 
et  à  Marie  *, 

Toutes  ressources  lui  manquant,  elle  ne  pouvait  obéir  ; 
mais  dans  le  secret  du  cœur,  la  flamme  apostolique  la  consu- 
mait et  l'on  conçoit  avec  quel  intérêt  elle  devait  lire  les  Rela- 
tions de  la  Nouvelle-France  qui  commençaient  à  se  répandre. 

Beaucoup  plus  âgée  que  Marie  de  la  Troche,  la  Mère  de 
l'Incarnation  était  pourtant  sa  compagne  de  noviciat  et 
bien  des  fois,  elle  dût  l'entretenir  de  ces  missions  lointaines 
où  ses  pensées  s'en  allaient  toutes. 

Alors,  dans  les  monastères,  un  souffle  d'enthousiasme  sou- 
levait les  âmes  et  les  poussait  vers  le  Nouveau-Monde  ;  aussi, 
chez  les  Ursulines  de  Tours,  l'émotion  fut  extrême  quand  on 
apprit  qu'une  noble  et  riche  veuve,  Madame  de  la  Peltrie, 


1.  Peu  après  sa  profession  religieuse,  dans  un  songe  mystérieux,  elle 
fut  transportée  dans  une  contrée  lointaine.  Ce  pays  —  dont  elle  avait 
la  vue  entière  —  lui  apparut  tout  couvert  d'épaisses  ténèbres,  des  té- 
nèbres vraiment  affreuses  qui  ne  s'entrouvraient  qu'à  un  endroit  où 
elle  aperçut  une  petite  chapelle.  Plus  tard,  étant  en  oraison,  Dieu  lui 
dit  intérieurement  :  C'est  le  Canada  que  je  t'ai  montré,  il  faut  que 
tu  ailles  y  bâtir  une  maison  à  Jésus  et  à  Marie. 
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nom  s'il  disposait  son  pè]  cruel  Bacrifici  ,      Et, 

par    un    coup    de    cotte    souveraine    maîtrise    que    Dieu    a 

cœurs,  le  consentement,  jugé  impossible  à  espérer,  fut  ac< 
dé. 

Dès  Le  lendemain,  Marie  de  la  Troche  quittait  le  cloître 
Ue  avait   cru  passer  sa   ne, 

M.  de  Bernières  disait  à  la  Mère  de  l'Incarnation  et  a 
Madame  de  la  Peltrie  qu'il  n'avait  point  pitié  d'elles,  mais 
qu'il  s'attendrissait  sur  leur  jeune  compagne  et  la  considérait 
comme  une  victime.  Les  religieuses,  qui  l'enviaient,  ne  pou- 
vaient aussi  s'empêcher  de  la  plaindre,  sachant  comme  elle 
avait  été  délicatement  élevée.  Toutes  fondaient  en  larmes,  en 
lui  disant  adieu,  mais  elle  resta  calme.  C'était  son  adoré  Maî- 
tre et  Seigneur  qui  brisait  tous  ses  liens,  qui  l'envoyait  si  loin, 
parmi  tant  de  dangers,  jeter  la  semence  de  vie.  Et,  amou- 
reusement, elle  s'abandonnait  à  sa  main  qui  la  soutenait  et 
l'emportait. 

L'archevêque  de  Tours,  vénérable  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  bénit  les  courageuses  missionnaires  avec  une 
traordinaire  effusion.  La  Mère  Saint-Joseph  le  pria  de 
leur  commander  cette  fondation  de  Québec.  Il  le  fit  avec 
une  douceur  toute  paternelle  et,  présentant  à  Madame  de  la 
Peltrie  la  Mère  de  l'Incarnation  et  sa  compagne  :  "  Voilà, 
dit-il,  les  deux  pierres  fondamentales  de  l'édifice  que  vous 
voulez  faire  à  Notre  Seigneur  dans  le  Nouveau-Monde.  Je 
vous  les  donne  pour  les  fins  pour  lesquelles  vous  me  les  de- 
mandiez ;  qu'elles  soient  donc  dans  ce  fondement  comme  deux 
pierres  précieuses  semblables  à  celles  du  fondement  de  la 
Jérusalem  céleste  ;  que  cet  édifice  soit  à  jamais  un  lieu  de 
paix,  de  grâces  et  de  bénédictions ...  et  puisque  c'est  pour 
Dieu  que  vous  le  faites,  que  Dieu  y  habite  comme  Père  et 
comme  Epoux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
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ordinaire)  à  laquelle  nous  concourûmes  par  le  bruit  des  ca- 
nons de  notre  fort." 

Au  bruit  imposant  du  canon  le  mêlait  le  son  des  fifres  et 
de*  tambours.  Le  P.  Lejeune,  témoin  oculaire  dit  qu'en  dé- 
barquant les  religieuses  furent  saluées  avec  un  enthousiasme 
indescriptible* 

Il  était  sept  heures  du  matin,  le  temps  était  superbe,  l'été 
dans  toute  sa  splendeur.  Conduites  par  M.  de  Montmagny 
et  escortées  des  Français  et  des  sauvages,  les  religieuses  gra- 
virent le  sentier  de  la  montagne.  Au  sommet,  il  y  avait  une 
place  assez  vaste  où  s'élevaient  le  Fort,  la  Maison  des  Cent 
Associés,  celle  de  Louis  Hébert  et  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  la  Recouvrance  bâtie  par  Champlain. 

La  joie  qui  débordait  de  tous  les  cœurs  s'y  exhala  dans 
un  ardent  Te  Deum  et  après  le  divin  sacrifice  on  se  rendit  au 
Fort  où  les  religieuses  prirent  avec  le  gouverneur  leur  pre- 
mier repas  sur  la  terre  canadienne. 

Le  même  jour,  et  toujours  en  grande  pompe,  les  coura- 
geuses femmes  furent  conduites  aux  habitations  qu'on  leur 
avait  préparées  :  les  Hospitalières  à  une  maison  des  Cent 
Associés,  vers  l'emplacement  de  la  cathédrale  anglicane  ac- 
tuelle, et  les  Ursulines  à  une  misérable  petite  maison  au  pied 
du  sentier  de  la  montagne,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui l'hôtel  Blanchard.  "  Notre  logement  était  si  petit,  dit 
Marie  de  l'Incarnation,  qu'en  une  chambre  de  seize  pieds  car- 
rés étaient  notre  chœur,  notre  parloir,  nos  cellules  et  notre 
réfectoire,  et  dans  une  autre  petite  salle  était  la  classe  pour 
les  Françaises  et  les  filles  sauvages." 

Elles  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre  et  la  Mère  Saint- 
Joseph  eut  le  principal  soin  des  élèves. 

Les  petites  sauvagesses  arrivaient  toutes  richement  pour- 
vues de  vermine.  Il  fallait  d'abord  les  nettoyer.  Cette  hor- 
rible tâche  fut  toujours  très  convoitée.     Madame  de  la  Pel- 
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tons  que  l'«  petite  vérole  éclata  parmi  les  sauvages  et  trans- 
forma bientôt  le  petit  séminaire  en  hôpital.  Toutes  les  néo- 
phytes eurent  la  terrible  maladif,  et  quatre  en  moururent. 
Les  lits  étaient  sur  le  plancher  et  en  si  grand  nombre  qu'il 
fallait  passer  incessamment  pardessus  les  malades.  Quand 
la  maladie  cessa,  il  ne  restait  plus  de  linge  aux  l'rsulines. 
Non  seulement  leurs  draps  et  leurs  serviettes,  mais  leurs 
guimpes  et  leurs  bandeaux  avaient  été  employés  à  panser 
les  malades,  chez  qui  la  petite  vérole  produisait  d'inguéris- 
sables ulcères. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  les  Ursulines 
eurent  à  souffrir  durant  ce  premier  hiver  au  Canada  ;  mais 
"  dans  les  flammes  ardentes  du  sacrifice  une  paix,  une  fraî- 
cheur délicieuses  sont  cachées  1,"  et,  au  dire  du  P.  Le  jeune, 
le  pauvre  petit  couvent  de  la  Basse-Ville  renfermait  plus  de 
joie  que  tous  les  palais. 


*     * 


L'arrivée  des  religieuses  —  des  vierges  qui  n'avaient  d'au- 
tre époux  que  le  grand  Esprit  —  avait  fait  sensation  parmi 
les  indigènes.  Beaucoup  venaient  les  visiter.  Il  y  en  avait 
que  la  grille  agaçait.  Ils  demandaient  aux  religieuses  pour- 
quoi on  ne  les  voyait  que  par  des  trous,  pourquoi  elles 
avaient  la  tête  enveloppée,  etc.  Mais,  d'après  Marie  de  l'In- 
carnation, certains  capitaines  faisaient  leurs  visites  avec 
autant  de  politesse  que  les  Français  bien  nés. 


1.  Marie  Gyertz. 
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C'est  plus  de  trois  ans  après  leur  arrivée  à  Québec  que  les 
[Jrsulinea  purent  enfin  s'établir  dans  leur  monastère  de  la 
Haute  Ville. 

Ce  monastère  à  trois  étages  et  long  de  quatre-vingt-douze 
pieds,  passait  pour  la  plus  belle  maison  du  pays.  Mais  il 
était  bien  loin  d'être  terminé.  Les  planchers  de  haut  n'étaient 
pas  faits.  On  avait  simplement  posé  des  madriers  bruts 
sur  les  poutres.  Et  pas  de  poêles,  seulement  des  chemi- 
nées !.  .  . 

Malgré  les  grands  feux  qu'on  y  faisait,  les  religieuses  pen- 
sèrent mourir  de  froid,  pendant  le  premier  hiver,  et  la  Mère 
Saint-Joseph,  si  délicate,  contracta  de  graves  maladies. 

Ses  parents  n'avaient  point  tardé  à  regretter  leur  héroïque 
sacrifice.  Ce  qu'on  leur  rapportait  de  la  situation  de  la 
Nouvelle-France  et  de  la  cruauté  des  indigènes  les  épouvan- 
tait. Ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  décider  leur  fille  à  re- 
passer en  France,  mais  la  souffrance  continuelle  n'avait 
point  refroidi  son  ardeur  ;  toutes  les  instances,  toutes  les  sup- 
plications la  trouvèrent  inébranlable.  "  Quand  je  devrais 
vivre  toute  ma  vie  de  la  sagamité  des  sauvages,  je  ne  ferai 
pas  un  coup  si  lâche,"  disait-elle. 

L'évêque  de  La  Rochelle,  son  oncle  maternel,  avait  résolu 
de  la  rappeler  quand  même,  mais  ses  lettres  le  touchèrent 
tellement  qu'il  la  laissa  libre. 

"  Elle  désirait  avec  une  sainte  passion  l'affermissement  de 
la  colonie  et  il  lui  semblait  qu'elle  portait  dans  son  cœur 
tous  les  Français  et  tous  les  Sauvages.  Elle  ressentait  leurs 
biens  et  leurs  maux  plus  que  tout  ce  qui  l'eût  pu  toucher  en 
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Christ,  voua  pleureriez  de  joie  "\  écrivait  Marie  de  L'Incarna- 
tion à  L'une  de  se*  Meurs.    Cette  intimité  avec  L'amour  même 

surpasse  infiniment  en  douceur  toutes  les  intimités  humai 
et    Marie  de  la  Troehe  avait    joyeusement    supporté  [< 
rations   irrévocables,  l'exil,  les   accablants    travaux,   Lefl    D 

de  toutes  sortes.  Mais  il  esi  hien  rare  qu'à  ses  bien- 
aimés  Notre-Seigneur  ne  fasse  pas  porter  tout  le  poids  <!<■ 
la    croix. 

Cinq  ans  avant  sa  mort,  un  jour  qu'elle  était  en  oraison, 
elle  fut  ravie  en  esprit  et  son  âme  lui  fut  montrée  sous  la 
figure  d'un  château  d'une  admirable  beauté  qui  n'avait  d'au- 
tre couverture  que  le  ciel.  Tout  rayonnant  de  gloire,  Notre- 
Seigneur  se  tenait  à  l'entrée.  "  Ma  fille,  lui  dit-il,  garde  le 
dehors,  moi  je  garde  le  dedans."  Il  lui  tendit  les  bras,  mais 
un  crêpe  qu'il  abaissa  les  sépara  et  il  lui  dit  qu'elle  ne  vivrait 
plus  que  de  foi  et  de  souffrances.  • 

En  effet,  la  lumière  et  la  joie  intérieures  lui  furent  reti- 
rées, la  maladie  qui  la  minait  depuis  longtemps  s'aggrava 
et  des  complications  aussi  étranges  que  douloureuses  survin- 
rent. Sa  vie  devint  un  vrai  martyre.  Elle  n'en  continua 
pas  moins  à  suivre  sa  règle,  se  levant  presque  toujours  dès 
quatre  heures  du  matin,  même  par  les  grands  froids. 


*      * 


L'incendie  de  la  nuit  du  30  décembre  1650  ajouta  encore 
beaucoup  à  ses  épreuves.  Par  une  sorte  de  miracle,  person- 
ne ne  périt  dans  les  flammes,  mais  rien  ne  fut  sauvé,  et  les 
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La  petite  maison  de  Madame  de  la  PeKrie,  à  cent  pas  du 

monastère,  n'avait   pas  été  détruite  par  |e  feu.      Trois  semai- 

après  Le  désastre,  les  (Jnulines  *'y  réfugièrent.    C'est  là 

que  la  Mère  Saint-Joseph  allait  passer  les  quinze  dernier! 
mois  de  sa  vie  et  boire  la  lente  et  horrible  lie  de  son  calice  de 
souffrances  et  de  pauvreté. 

La  maison  n'avait  que  trente  pieds  sur  vingt.  In  local  si 
exigu  ne  permettant  pas  d'avoir  des  cellules,  il  fallut  r< 
DÎT  aux  expédients  du  couvent  de  la  Basse-Ville.  On  cloua 
des  planches  le  long  des  murs  et  les  lits  des  religieuses  s'ali- 
gnèrent à  double  rang.  Le  reste  de  l'installation  fut  à  l'ave- 
nant ;  mais  les  Ursulines  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leurs 
néophytes,  et  malgré  la  fièvre  et  les  maux  qui  la  dévoraient, 
la  Mère  Saint-Joseph  continua  de  se  dévouer  à  leur  instruc- 
tion. 

C'est  seulement  le  2  février  1652  que,  vaincue  par  la  dou- 
leur, elle  prit  le  lit.  Ce  lit,  fait  d'un  matelas  placé  sur  deux 
planches,  elle  ne  le  devait  plus  quitter  et  la  souffrance  sous 
toutes  ses  formes  allait  y  consommer  son  union  avec  le  Cru- 
cifié. 

"  Outre  les  douleurs  et  les  fatigues  de  sa  maladie,  dit 
Marie  de  l'Incarnation,  elle  recevait  de  très  grandes  incom- 
modités du  lieu  où  nous  étions  logées.  Il  était  fort  petit .  .  . 
le  bruit  des  sandales  de  bois  sur  un  plancher  de  bois,  les 
clameurs  des  enfants,  les  allées  et  venues  de  tout  le  inonde, 
le  bruit  de  la  cuisine  dont  nous  n'étions  séparées  que  par 
de  simples  planches,  l'odeur  de  l'anguille  qui  infectait  tout, 
de  sorte  que,  durant  la  rigueur  du  froid,  il  fallait  tenir  les 
fenêtres  ouvertes,  pour  purifier  l'air  ;  la  fumée  de  la  chenu- 
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à  l'apostolat.  I-<  souvenir  de  set  parents  lui  revenait  sou- 
vent ;  elle  Bavai!  ce  qu'ils  avaienl  souffert  <!»■  Is  séparation, 
et  pour  consoler  ces  coeurs  dont  elle  connaissait  la  généroi 

elle  disait   à  ses  SOSUT 

••  Bcrivesrleur  que  je  meurs  heureuse. .  .  heureuse  d'avoir 
abandonné  Le  monde  pour  me  faire  religieuse.  .  .  heureuse  de 

1rs  avoir  quittés  pour  venir  au  Canada  et  d'avoir   r 
toutes  leurs  sollicitations  pour  me  rappeler  en  France.     Je 
vous  en  prie,  faites-le  leur  savoir",  ajoutait-elle  avec  une 
tendre  insistance. 

I/hvdropisie  s'était  ajoutée  à  tous  ses  maux.  Pour  com- 
battre la  suffocation,  les  médecins  lui  firent  aux  jambes  des 
incisions  si  profondes  qu'on  voyait  jusqu'à  la  membrane  de 
l'os.  La  corruption  s'y  mit  aussitôt,  lui  causant  d'atroces 
douleurs.  Cela  arriva  pendant  la  semaine  sainte,  et  "  l'on 
crut,  dit  Marie  de  l'Incarnation,  que  Notre-Seigneur  n'avait 
permis  ces  grandes  plaies  que  pour  faire  compagnie  à  celles 
qu'il  reçut  sur  la  croix." 

Ce  doux  Sauveur  se  relâcha  enfin  de  ses  rigueurs  mysté- 
rieuses. Trois  jours  avant  la  mort  de  la  Mère  Saint- Joseph, 
il  remplit  son  âme  de  tant  de  lumière,  de  tant  de  douceurs 
qu'il  lui  semblait  être  en  paradis.  C'est  dans  l'octave  de 
Pâques,  le  soir  du  4  avril  1652,  qu'elle  sortit  de  ce  monde. 
Elle  avait  trente-six  ans  1. 


1.  Le  corps  déposé  dans  un  double  cercueil  fut  inhumé  dans  le  jardin, 
faute  de  lieu  convenable.  Dix  ans  plus  tard,  on  le  leva  de  terre  pour  le 
mettre  dans  le  caveau,  sous  le  chœur.  Le  second  cercueil  qui  était  de 
cèdre  se  trouva  intact,  mais,  dit  Marie  de  l'Incarnation,  on  eut  la  curiosi- 
té ou  plutôt  la  dévotion  de  l'ouvrir,  afin  de  voir  dans  quel  état  était  le 
corps.     Le  cœur  et  le  cerveau  étaient  parfaitement  conservés,  la  chair 
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Mesdames,  appelée  à  L'honneur  de  vous  adres  oir, 

la  parole,  j'ai  cru  vous  ôtn  ble  <-n  voua  entretenant 

(l'une  femme  dont  Le  nom  vivra  a  jamais  dans  ce  pays  d  sur 
tout  dans  cette  ville,  car  elle  ■  été  la  courageuse  ouvrière  de 
la  première  heure  ;  dans  le  sol  sauvage,  elle  a  aidé  à  planter 

la  croix  et   le  drapeau  français  ;  parmi  les  grandes  figures 

de  cas  jours   immortels,  la   sienne  se  détache  rayonnant 
le  regard  s'y  arrête  avec  un  tendre  et  étonné  respect, 

Vous  avez  compris  que  je  veux  parler  de  Jeanne  Mance, 
la  noble  auxiliaire  de  Maisonneuve,  la  fondatrice  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Ville-Marie. 

Ce  nom  de  Ville-Marie  rappelle  aux  Canadiens-français 
de  merveilleux  souvenirs  de  désintéressement,  de  vaillance  et 
de  foi.  L'histoire  des  commencements  de  Montréal,  mais 
c'est  un  cantique  sacré.  .  .  un  cantique  sacré  sur  un  champ  de 
gloire.  Dans  le  monde  entier,  on  ne  trouverait  pas  une  ville 
qui  ait  une  origine  aussi  noble,  aussi  pure.  Les  fondateurs 
de  Montréal  —  qui  le  croirait  aujourd'hui?  —  n'avaient 
qu'un  but  :  la  gloire  de  Dieu.  C'est  à  ce  but,  d'une  gran- 
deur infinie,  qu'ils  ont  sacrifié  l'or  et  le  sang. 

La  fondation  de  Ville-Marie  est  un  poëme  héroïque,  un 
poëme  divin  ;  mais,  à  en  juger  d'après  les  vues  de  la  sagesse 
humaine,  c'était  bien  le  projet  le  plus  extravagant,  le  plus 
impossible,  qu'on  eut  jamais  conçu. 

Les  petits  établissements  commencés  par  les  Français 
comptaient  à  peine  deux  cents  habitants  —  y  compris  les 
femmes  et  les  enfants  —  quand  un  prêtre  illustre,  M.  Olier, 
et  M.  Royer  de  la  Dauversière,  gentilhomme  de  l'Anjou,  eu- 
rent l'inspiration  de  fonder,  dans  l'île  de  Montréal,  une  ville 
qui  portât  le  nom  de  Ville-Marie.  De  cette  ville,  ils  voulaient 
faire  un  foyer  de  civilisation,  une  barrière  contre  les  incur- 
sions des  terribles  Iroquois,  si  réfractaires  à  la  lumière  de 
l'Evangile. 
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Tout  entier  à  ion  projet  de  Ville-Marie,  le  gentilhomme 

I  r-ait  une  rue  de  la  Rochelle  où  Mlle  Malice  venait  d 
river  tourmentée  par  un  ardent,  niais  Vague  désir  de  se  con- 
1  r  aux  missions  du  Canada.  Ils  ne  s'étaient  jamais  vus. 
damais  ils  n'avaient  entendu  parler  l'un  de  l'autre.  Mais, 
le  rencontrant,  il  leur  suffit  d'un  regard  pour  se  con- 
naître jusqu'au  plus  profond  de  l'âme.  Ils  lurent  dans 
leurs  pensées  les  plus  secrètes,  se  saluèrent  chacun  par 
leur  nom  et  Mlle  Mance  aperçut,,  dans  une  lumière  sur- 
naturelle, à  quel  dessein  de  Dieu  elle  devait  consacrer 
sa  vie.  Dès  cet  instant,  elle  appartint  corps  et  âme  à 
l'œuvre  de  Ville-Marie. 

De  très  honorable  famille,  elle  usa  de  la  liberté  que  lui 
avait  laissée  la  mort  de  ses  parents,  pour  se  faire  l'infirmière 
de  ces  soldats  de  Dieu  ;  elle  enchaîna  au  service  d'un  hôpital 
une  vie  qui  aurait  pu  être  heureuse  et  facile. 

Mesdames  et  Messieurs,  le  sacrifice  est,  dit-on,  la  plus  belle 
chose  qui  soit  au  monde,  et,  ne  l'oublions  pas,  pour  venir  ici 
panser  les  plaies  des  blessés,  veiller  auprès  du  lit  des  mou- 
rants, il  ne  fallait  pas  seulement  quitter  sa  patrie,  se  rési- 
gner aux  plus  rudes  privations,  il  fallait  aussi  affronter  les 
plus  effroyables  dangers.  Pour  certains  hommes,  le  senti- 
ment du  danger  peut  être  une  source  de  mâles  voluptés,  mais, 
pour  les  femmes,  c'est  un  instrument  de  torture.  Aussi  Mlle 
Mance,  douée  de  qualités  charmantes,  inspirait-elle  une  vive 
compassion.  A  Québec,  on  mit  tout  en  œuvre  pour  la  détour- 
ner de  son  généreux  dessein. 

M.  de  Montmagny,  gouverneur  du  Canada,  ne  voyait,  dans 
la  fondation  de  Ville-Marie,  qu'une  folle  entreprise  où  beau- 
coup d'argent  et  bien  des  vies  allaient  être  sacrifiés.  Il  pres- 
sa M.  de  Maisonneuve  de  renoncer  à  son  projet  et  offrit  de 
lui  donner  l'île  d'Orléans  pour  y  établir  sa  colonie. 
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roua  les  jours,  dit  ^annaliste,  nous  avions  bous  les  yeux 

1rs  traitements  cruels  qu'As  faisaient  soufi'rir  à  OCUX  qui  tom- 
baient    entre  leurs   mains.      Cela   nous   inspirait  tant  de  ter- 
reur qu'il   faut   s'être   trouve  en  cette  extrémité  pour 

faire  une  idée.  Toutes  les  fois  que  quelques  uns  (\r*  nôtres 
étaient  attaqués,  on  sonnait  le  tocsin  pour  inviter  l<-s  habi- 
tants à  aller  les  secourir.  Quand  on  sonnait  le  tocsin,  ma 
Bœur  Maillet  tombait  aussitôt  en  faiblesse,  par  l'excès  de  la 
peur,  et  ma  sœur  Macé,  tout  le  temps  que  durait  l'alarme, 
demeurait  sans  parole  et  dans  un  état  à  faire  pitié.  Ma 
sœur  de  Brésoles  était  plus  forte  et  plus  courageuse  ;  la 
frayeur,  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre,  ne  l'empêchait  pas 
de  servir  ses  malades,  ni  de  recevoir  ceux  qu'on  apportait 
blessés  ou  morts.  Je  crois,  ajoute  l'annaliste,  que  la  mort 
aurait  été  plus  douce  de  beaucoup  qu'une  vie  mélangée  et 
traversée  de  tant  d'alarmes  pour  nous  et  de  compassion  pour 
nos  pauvres  frères  que  nous  voyions  traités  si  cruellement." 

Cette  vie,  Jeanne  Mance  l'a  supportée  durant  trente-trois 
ans.  Et  quand  les  secours  firent  défaut,  quand  tout  sembla 
perdu,  son  intelligente  initiative,  en  sauvant  Ville-Marie, 
sauva  la  colonie  tout  entière. 

Et  maintenant  que  Ville-Marie  est  devenue  une  grande 
ville,  est-il  juste  que  rien  n'y  rappelle  cette  héroïne  1  ? 

Aux  périlleux  commencements  de  Montréal,  Jeanne  Mance 
a  pris  une  part  tendre  et  active.  Elle  a  été  la  chaste  gar- 
dienne de  ce  foyer  de  vaillance,  où  la  sève  chrétienne  circulait 
si  généreuse,  si  puissante  ;  elle  a  veillé  sur  le  berceau  de  Ville- 
Marie,  sur  ce  rude  et  sanglant  berceau  qui  rayonne  de  clartés 
célestes.     "  Le  respect,  dit  un  orateur  sacré,  est,  après  la 


1.  En    1909,   Mgr    l'archevêque    de    Montréal    a    fait    élever    un    beau 
monument  à  Jeanne  Mance  dans   la  cour  tle   II  Intel-Dieu. 
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l'ouvrière  (!«.•  Dieu,  une  messagère  de  Lumière  et,  comme  dit 
l'Ecriture,  ////  astre  bienfaisant .  Son  nom  esl  a  jamais  uni 
aux  glorieux  noms  des  fondateurs  de  Montréal.  On  peut 
dire  Que  la  Vierge  elle-même  donna  Marguerite  Bourgi 

.  \ i I li-  naissante,  "œuvre  d'une  merveilleuse  importance, 
fleurie  de$  espérances  célestes"  '. 

Sur  cette  terre  de  Ville-Marie,  sacrée  par  tant  de  vertus, 
par  tant  d'héroïsme,  la  douce  femme  se  consuma  de  labeurs. 
Là,  elle  fonda  la  Congrégation  de  Notre-Dame  qu'on  a  par- 
fois appelée  une  famille  (V anges. 

C'est  la  première  communauté  qui  se  soit  formée  chez  nous, 
et  pour  le  Canada  tout  entier,  chacun  sait  qu'elle  fut  et 
qu'elle  est  un  immense  bienfait,  une  grâce  inestimable. 

On  ne  saurait  dire  l'importance  de  la  mission  de  la  Sœur 
Bourgeoys.  Son  action  a  été  prodigieusement  féconde  et  de 
sa  vie  très  sainte  rayonneront  à  jamais  les  enseignements  les 
plus  élevés,  les  plus  fortifiants. 


*      * 


Marguerite  Bourgeoys  naquit  à  Troyes,  en  Champagne, 
le  17  avril  1620. 

Sa  famille  était  de  condition  médiocre  et  ni  riche  ni  pauvre. 
Dès  ses  premières  années,  d'après  ses  historiens,  Marguerite 
montra  des  dispositions  fort  remarquables.  Douée  de  la 
plus  heureuse  facilité,  elle  était  ardente  et  constante  au  tra- 
vail.    L'application,  l'effort  semblait  ne  lui  rien  coûter.  Son 


1.  M.  Olier. 
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trouvai  si  touchée  et  li  changée,  dit-elle  dans  ses  mémoires, 
que  je  De  me  reconnaissais  plus.  .  .  Des  ce  moment,  je  quit- 
tai tons  mes  petits  amusements,  et  me  retirai  d'avec  le  monde 

pour  me  donner  au  service  de  Dieu." 

Fort  jolie,  elle  avait  aimé  les  toilettes  fraîchi  mtea  : 

niais  à  partir  de  ce  jour,  elle  ne  voulut  plus  porter  et  im- 
porta plus,  dans  la  suite,  que  des  habits  très  simples,  de  cou- 
leur brune  ou  noire,  sans  ornements  superflu*. 


• 
*      * 


Son  premier  soin  fut  de  faire  une  confession  extraordi- 
naire.     Avec  la  plus  véhémente   contrition,  elle   accusa 
désirs  de  paraître,  ses  fautes  de  vanité.     Elle  n'en  avait  pas 
de  plus  graves  et,  toute  sa  vie,  elle  ne  cessa  de  les  déplorer. 

L'énergie  qu'elle  mit  au  travail  de  sa  perfection  ne  devait 
pas  faiblir.  "  Son  attrait  dominant,  ou  plutôt  l'occupation 
habituelle  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  était  de  s'unir  aux 
dispositions  très  saintes  dont  la  Vierge  avait  animé  toutes 
ses  actions,  lorsqu'elle  était  sur  la  terre  :  pratique  sancti- 
fiante à  laquelle  elle  fut  constamment  fidèle  et  qu'elle  laissa 
aux  vierges  chrétiennes,  dont  elle  devint  plus  tard  l'institu- 
trice et  la  mère,  comme  la  base  et  le  fondement  de  toute  la 
perfection  de  leur  institut  !." 

Dès  lors  se  révélait  l'admirable  générosité  dont  Margue- 
rite devait  donner  tant  de  preuves.     Sa  jeune  aine  ardente 


1.  M.  Faillon. 
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aller  à  Ville-Marie,  el  Marguerite  Bourgeoys,  <|ui  se  h 
rail  libre  par  la  mort  de  son  père,  leur  avait  offeri  de  Les 
ompagner. 

En  attendant,  elle  s'occupait  beaucoup  <1<^  jeunes  filles 
el   faisait  à  Troyes,  un  bien  considérable.     Au  bon  sens  le 
j)lus  clair,  le  plus  ferme,  à  l'énergie  laborieuse,  à  une  piété 
ite,  elle  joignait  la  grâce,  la  tendresse,  la  gai 

Sou  confesseur  admirait  en  elle  un  harmonieux  ensemble 
des  dons  les  plus  rares,  les  plus  heureux. 

Ne  pouvant  s'expliquer  qu'on  l'eût  refusée  chez  les  Carmé- 
lites et  les  Clarisses,  il  en  vint  à  croire  que  Marguerite  Bour- 
geoys devait  fonder  un  nouvel  institut  pour  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

Il  jugeait  bien,  mais  ce  n'était  pas  en  France  que  le  nou- 
vel institut  devait  naître,  et  Dieu  qui  destinait  Marguerite 
à  l'apostolat  lointain,  la  préparait  à  sa  rude  mission  par 
d'immenses  grâces. 

Chaque  fois  qu'elle  communiait,  Notre-Seigneur  se  plaisait 
à  répandre  en  son  cœur  des  torrents  de  flammes  et  de  délices. 
Il  daigna  même  se  montrer  à  elle  dans  l'hostie. 

Ravie  de  sa  beauté,  elle  vécut  ensuite  comme  un  ange  qui 
viendrait  sur  terre  habiter  un  corps  mortel,  n'usant  plus 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  qu'avec  dégoût.  C'était,  dit 
M.  Faillon,  la  disposition  où  Dieu  voulait  faire  entrer  cette 
grande  âme,  pour  la  rendre  capable  d'exécuter  les  desseins 
qu'il  allait  lui  manifester  en  l'appelant  à  Ville-Marie. 


*      * 


La  lutte  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  y  était  tou- 
jours terrible  et  Ville-Marie  devait  coûter  encore  bien  des 
années  d'alarmes,  d'efforts,  d'angoisses  et  de  combats. 
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Naturellement,  on  voulut  avoir  L'explication  de  cette  étran- 
cclamation  el  elle  raconta  le  songe  qu'elle  avait  eu* 

religieuses    riaient,   niais   le    fondateur  de   Montréal    ne 

partageai!  pas  cette  gaieté,  on  sentiment  extraordinaire  de 
respect  et  de  confiance  le  pénétrait.  A  peine  eut-il  vu,  eut-il 
entendu  Marguerite  qu'il  eut  en  elle  une  foi  profonde,  abso- 
lue. Il  comprenait  que  cette  jeune  fille  était  un  grand  don 
de  Dieu  à  sa  colonie  naissante,  et,  sans  hésiter,  il  lui  demanda 
si  elle  consentirait  à  se  dévouer  à  l'œuvre  de  Montréal.  "  Oui, 
dit-elle,  si  mes  supérieures  l'approuvent,  j'irai  avec  bonheur 
à   Ville-Marie." 

Fort  surprises  de  ce  dénouement,  les  religieuses  protes- 
tèrent, mais  sans  succès.  La  décision  du  héros  était  prise. 
Alors,  dit  M.  Faillon,  ces  généreuses  femmes,  craignant  d'être 
à  jamais  déçues  de  leurs  espérances,  s'adressèrent  à  Margue- 
rite et  lui  dirent  qu'elle  devait  leur  être  fidèle,  lui  donnant 
ainsi  à  entendre,  qu'ayant  été  invitée  par  les  religieuses  de 
la  Congrégation  à  les  suivre  au  Canada,  elle  ne  devait  y 
aller  qu'en  leur  compagnie.  Mais  Marguerite  répondit 
agréablement  : 

"  Il  est  vrai,  j'ai  promis  de  vous  accompagner  si  vous 
alliez  dans  ce  pays  ;  mais  je  n'ai  pas  promis,  si  vous  tardiez 
trop,  de  ne  pas  y  aller  sans  vous." 


* 


Les  autorités  religieuses  approuvèrent  la  décision  de  Mar- 
guerite.   Mais  elle  avait  espéré  emmener  une  compagne.     La 
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Cependant,  comme  elle  était  très  sensée  el  très  humble, 
elle  n'osait  trop  croire  à  la  réalité  <!<•  L'apparition* 

"  Après  cette  apparition,  dit-elle,  comme  je  craignais  les 

illusions,  je  pensai  que  si  cela  était  de  Dieu,  je  n'avais  que 
faire  de  rien  porter  pour  mon  voyage.    Je  dis  en  moi-même  : 

"  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  j'aille  à  Ville-Marie,  je  n'ai 
besoin  (rancune  chose." 

Il  faut  bien  se  souvenir  qu'alors  le  Canada  était  sauvage, 
qu'on  n'y  trouvait  rien  des  nécessités  de  la  vie.  Ceux  qui 
venaient  s'y  établir  avaient  donc  grand  soin  de  se  pourvoir 
de  tout.  Madame  de  la  Peltrie  avait  frété  un  vaisseau  de 
son  bagage  et  de  celui  des  religieuses  Ursulines. 

Mais  au  lieu  de  faire  provision  de  bardes,  de  meubles,  de 
comestibles,  Marguerite  se  prépara  au  grand  départ  en  dis- 
tribuant aux  pauvres  ce  qu'elle  possédait.  Elle  ne  garda 
même  pas  le  peu  d'argent  qu'elle  avait,  et  quitta  Troyes  (en 
février  1653)  n'emportant  ni  blanc  ni  maille,  mais  seulement 
un  petit  paquet  qu'elle  pouvait  porter  sous  son  bras. 

Marguerite  Bourgeoys  fit  le  voyage  de  Troyes  à  Paris 
dans  la  voiture  publique,  en  compagnie  de  M.  Cossard,  son 
oncle,  et  de  Madame  de  Chuly,  sœur  de  Maisonneuve. 

Celle-ci  allait  dire  adieu  à  son  frère.  Comme  tout  le 
monde  à  Troyes,  elle  ignorait  le  dessin  de  Marguerite.  Ce 
dessein  était  resté  un  profond  secret. 

Mais  une  fois  en  chemin,  Marguerite  Bourgeoys  dit  ouver- 
tement qu'elle  n'allait  à  Paris  que  pour  prendre  la  route  du 
Canada,  où  elle  devait  passer  avec  M.  de  Maisonneuve. 
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et  rien  ne  lui  fut  épargné  <!«•  <•«•  qui  pouvait  la  dégoûter,  la 
détourner  du  \<>\ 

Cependant  Maisonneuve  la  rejoignit  a  Nantes.     Il  avaft 

reçu  une  lettre  anonyme,  où  l'on   tâchait   d'alarmer  sa  délica- 

!i   lui   représentant    le  tort  qu'il  allait    fa  Mlle 

Bourgeoys.     Il  la  lui  montra  et  son  angoisse  s'en  accrut. 

Tout  éplorée,  n'en  pouvant  plus,  elle  se  rend  à  une  église 
où  le  Saint-Sacrement  était  exposé.  Là,  prosternée,  elle 
proteste  à  N'otre-Seigneur  avec  une  grande  abondance 
larmes,  que  son  unique  désir  est  de  connaître  et  d'accomplir 
sa  volonté,  fallût-il  sacrifier  mille  fois  sa  vie.  Elle  se  relève 
consolée,  inondée  d'une  joie  toute  céleste.  "  En  un  instant. 
dit-elle  dans  ses  mémoires,  toutes  mes  peines  furent  chan- 
gées ;  je  reçus  là,  une  très  forte  impression  et  une  très  gran- 
de assurance  qu'il  fallait  faire  ce  voyage,  et  je  revins  de 
l'église  avec  une  entière  certitude  que  Dieu  voulait  que  j'al- 
lasse en  Canada." 


* 
*      * 


Cette  illustre  bienfaitrice  de  notre  pays  partit  sans  autres 
ressources  que  sa  confiance  en  Dieu.  Elle  n'emportait  pas 
un  denier  pour  le  voyage.  Les  plus  grands  parmi  les  saints 
ne  l'ont  pas  surpassée  en  détachement.  Son  abnégation 
n'était  pas  moins  admirable  et  l'indélicatesse  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  la  mit  à  une  longue  et  cruelle  épreuve. 

Comme  Marguerite  ne  buvait  pas  de  vin,  le  propriétaire  du 
navire,  M.  Lecocq  —  chez  qui  elle  avait  logé  à  Nantes  — 
avait  eu  l'attention  de  faire  porter  sur  le  vaisseau  quelques 
barriques  d'eau  douce  pour  son  usage. 

Certains,  à  bord,  jugèrent  bon  de  s'en  emparer,  et,  durant 
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mit  en  pleine  Lumière  la  charité*  de  Marguerite  Bourj 
M  Dana  cette  traversée,  «lit  Le  premier  historien  de  Monta 

elle  n'eut   pas  de  médiocres  peines.  \   avant  eu  quantité*  de 
malade^,  elle  les  servit  m  qualité  d'infirmière  et  en  prit  un 

indicible  soin." 

La  volonté  de  cette  femme  étonnante  triompha  du  mal  de 
mer.  Nuit  et  jour  elle  fut  auprès  drs  malades,  leur  rendant 
tous  les  services,  les  consolant,  les  instruisant,  leur  distri- 
buant avec  une  céleste  joie  tout  ce  qu'elle  recevait  de  la  cha- 
rité de  Maisonneuve  et  du  capitaine. 

Cependant,  au  Canada,  on  avait  appris  que  Maisonneuve 
était  en  route  avec  une  recrue  de  cent  huit  hommes.  Et  com- 
me on  ignorait  qu'il  lui  avait  fallu  relâcher,  on  s'inquiétait 
en  voyant  qu'il  n'arrivait  pas  et  chaque  jour  les  craintes  de- 
venaient plus  vives. 

A  Québec  et  à  Ville-Marie,  il  y  eut  prières  publiques,  expo- 
sition solennelle  du  Saint-Sacrement. 

Torturée  par  l'angoisse,  Mlle  Mance  descendit  à  Québec 
pour  avoir  des  nouvelles.  La  situation  était  terrible  ;  les 
bandes  infernales,  plus  redoutables  que  jamais. 

Au  printemps,  des  hommes,  envoyés  à  Montréal  par  le  gou- 
verneur-général Lauzon,  n'osèrent  pas  s'approcher  du  fort. 
Convaincus  qu'il  n'y  restait  plus  un  Français,  ils  se  tinrent 
au  large,  observant  de  loin  ;  puis  ils  descendirent  annoncer 
que  les  Iroquois  avaient  pris  Ville-Marie. 

La  sinistre  nouvelle  avait  été  vite  démentie  par  ceux  de 
Montréal  qui  avaient  cru  à  une  barque  fantôme. 

Mais  six  cents  Iroquois  venaient  de  bloquer  Trois-Rivières. 
Les  colons  avaient  repoussé  ces  démons  incarnés,  et  cepen- 
dant si  un  secours  n'arrivait  pas,  si  Le  vaisseau  de  Maison- 
neuve  s'était  perdu,  c'en  était  fait  de  la  Nouvelle-France. 
Chacun  le  comprenait. 
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Pendant  ce  temps,  Maison neuve  était  aux  prises  avec  Lau- 
Bon  qui  voulait  retenir  Bes  hommes  à  Québec  el   refusait  de 

fournir  des  barques,  encore  qu'il  y  fût  obligé. 

Maisonneuve  triompha  de  toutes  Les  résistances,  de  toi] 
les  ruses.     La  recrue  s'embarqua  bientôt  pour  Montréal  et, 
afin  qu'on  ne  retînt  aucun  de  ses  hommes,  le  fondateur  de 
Montréal  partit  le  dernier. 

A  Ville-Marie,  avec  une  impatience  ardente,  on  attendait 
le  chef,  absent  depuis  deux  ans.  Quand  les  barques  paru- 
rent, la  joie  de  la  petite  garnison  devint  exubérante,  indes- 
criptible. Celle  des  arrivants  ne  fut  guère  moindre  On 
était  enfin  au  terme  du  voyage. 

A  perte  de  vue  sur  l'île  royale,  la  forêt  inviolée  étalait 
son  feuillage  doré,  rougissant.  Et  il  nous  semble  que  Mar- 
guerite Bourgeoys  dut  frémir  d'une  émotion  sacrée  lorsqu'en 
ce  décor  de  sauvage  solitude,  au  bord  des  eaux  luisantes, 
sous  le  ciel  radieux,  elle  aperçut  le  fort  qui  abritait  le  germe 
de  Ville-Marie,  la  merveilleuse  cité  chrétienne  rêvée. 

Ce  jour-là,  au  berceau  tant  de  fois  ensanglanté  de  Mont- 
réal, il  y  eut  grande  fête.  L'arrivée  de  la  recrue  donna  com- 
me une  illusion  de  sécurité.  Les  colons  réfugiés  au  fort  re- 
gagnèrent joyeusement  leurs  maisons  abandonnées  depuis 
des  années,  et  tout  le  monde  se  mit  à  l'ouvrage  avec  un  en- 
train admirable.  On  défricha  des  terres,  on  bâtit  des  mai- 
-  ;  l'hôpital  fut  agrandi  et  fortifié. 

La  croix  portée  par  Maisonneuve  sur  la  montagne,  après 
l'inondation  de  1642,  avait  été  enlevée  par  les  Iroquois     On 
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On  avait  vite  le  crâne  dégarni  de  sa  peau,  et  à  Ville-Marie, 

pour    franchir    Le    seuil    de    sa    porte    un    homme    prenait 

armes.     Marguerite  Bourgeois  ne  semble  avoir  jamais  en 
le  moindre  souci  du  danger,  et  partout  où  il  y  avait  quelque 

bien  à  faire,  on  la  \  oyait  accourir. 

Vénérée  de  tous,  elle  l'était  particulièrement  de  Maison- 
neuve.  Le  héros  lui  ouvrait  toute  son  âme  et  c'est  elle  qui 
l'engagea  à  faire  le  vœu  de  chasteté. 

Aux  heures  (rabattement,  ne  devait-il  pas  chercher  aup 
d'elle  la  consolation,  la  confiance  ?  Que  de  fois,  sans  doute, 
il  l'entretint  de  ses  craintes,  de  ses  espérances,  des  rêves  de 
beauté  et  de  gloire  que  son  mâle  esprit  caressait  pour  sa  ville. 
Le  cher  projet  de  bâtir  une  chapelle  à  la  Vierge  dut  être  dis- 
cuté bien  souvent,  au  foyer  du  fort,  durant  les  longues  soi- 
On  ne  saurait  dire  avec  quel  zèle  Marguerite  Bour- 
geoys  poursuivit  ce  dessein,  ni  ses  patientes,  ses  saintes  in- 
dustries. 

Si  Dieu  glorifiait  toujours  devant  les  hommes  l'ardente 
bonne  volonté,  comme  il  l'a  fait  une  fois  d'après  une  gra- 
cieuse tradition,  au  frontispice  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Bonsecours,  un  ange  aurait  écrit  :  "  Marguerite  m'a 
bâtie." 


Jeanne  Loysel,  la  première  enfant  qui  vécut  à  Montréal, 
lui  fut  confiée  à  l'âge  de  quatre  ans.  Jean  Desroches  vint 
ensuite,  et  le  30  avril  1657,  peu  après  l'arrivée  des  Sulpi- 
ciens  qui  amenèrent  quelques  familles,  la  Sœur  Marguerite 
ouvrit  une  école.  Mais  combien  rudes  et  humbles  furent  les 
commencements  de  son  œuvre  ! 
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tel,  (jui  était  notaire  apostolique,  m'a  confié  Ba  fi'!»-  (ju'il 
aimait  beaucoup.  M'avant  demandé  comment  doua  vivrions 
a  Ville-Marie,  je  lui  montrai  le  contrat  qui  me  mettait  en 
possession  de  l'étable  qui  avait  servi  de  colombier  et  de  Logis 
pour  les  bêtes  à  cornes  ;  et  ne  voyant  rien  pour  subsister,  il 
me  dit  :  Eh  bien  !  voilà  pour  loger,  niais  pour  le  reste  «pie 
ferez-vous  ?  De  quoi  vivrez-vous  ?  Je  lui  dis  que  nous  travail- 
lerions pour  gagner  notre  vie,  et  que  je  leur  promet  ta 
toutes  du  pain  et  du  potage  ;  ce  qui  lui  tira  les  larmes  des 
veux  et  le  fît  pleurer.  Il  aimait  beaucoup  sa  fille,  mais  ne 
voulut  pas  s'opposer  aux  desseins  de  Dieu  sur  elle.  Il  prend 
conseil  de  l'évêque  de  Troyes,  M.  Malier  du  Moussay,  car  il 
était  bon  serviteur  de  Dieu  ;  et,  sur  la  réponse  affirmative 
du  prélat,  il  accède  aux  désirs  de  sa  fille.  On  passa  en  son 
étude  le  contrat  d'engagement,  ainsi  que  celui  de  ma  Sœur 
Crolo,  qui  avait  eu  le  désir  de  venir  avec  moi,  dès  mon  pre- 
mier voyage.  Par  ce  contrat,  elles  s'engagèrent  pour  de- 
meurer ensemble  et  faire  l'école  à  Ville-Marie." 

Ces  jeunes  filles  et  deux  autres  qui  se  dévouèrent  aussi  à 
l'instruction  ds  enfants  de  la  colonie,  ne  songeaient  pas  à  for- 
mer une  communauté.  Mais  Dieu  les  avaient  choisies  ; 
l'œuvre  de  Marguerite  Bourgeoys  devait  se  perpétuer  chez 
nous,  et  dès  1658,  dans  ce  poste  de  Montréal,  toujours  en 
péril,  l'étonnante  femme  fonda  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame  sous  la  sauvegarde  de  la  Reine  du  Ciel. 

Un  des  associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  touché  du 
zèle  de  la  Sœur  Bourgeoys,  lui  offrit  un  fonds  considérable 
pour  assurer  un  revenu  à  la  congrégation  naissante.  Mais 
la  magnanime  fondatrice  refusa  absolument  de  l'accepter 
afin  de  ne  fonder  son  œuvre  que  sur  Dieu,  et  de  pratwpicr 
aussi  'parfaitement  que  possible  la  pauvreté  qu*éUe  arait 
votu 
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pas  leur  santé,  leur  satisfaction,  leur  repos  et   leur  vie  pour 

l'instruction  des  fillea  à  la  vie  chrétienne  el  aux  bonnes 
mœurs.  Notre-Seigneur  demanda  à  ses  apôtres  s'ils  l><>i 
raient  son  calice  et  on  demande  aux  fillea  de  cette  communau- 
té si  ellefl  peuvent  embrasser  la  pauvreté  et  le  mépris.  Pour 
pouvoir  instruire  gratis,  elles  se  contentent  de  peu,  se  pri- 
vent de  tout  et  vivent  partout  pauvrement.  Et,  comme  les 
apôtres,  elles  travaillent  même  la  nuit  pour  gagner  leur  vie 
et  n'être  à  charge  à  personne.  Aussi  cette  communauté  doit 
être  une  image  du  collège  des  apôtres,  mais  je  compare  le 
collège  apostolique  à  une  étoile  au  firmament  et  la  congre 
tion  à  un  brin  de  neige." 

"  Pensez,  mes  chères  sœurs,  disait  l'admirable  fondatrice 
-  filles  qu'elle  envoyait  en  mission,  pensez  que  vous  allez 
recueillir  les  gouttes  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  se  perdent. 
Oh  !  qu'une  Sœur  qu'on  envoie  en  mission  sera  contente  -i 
elle  pense  qu'elle  y  va  par  l'ordre  de  Dieu  et  en  sa  compa- 
gnie ;  si  elle  pense  que  dans  cet  emploi 'elle  peut  et  elle  doit 
témoigner  sa  reconnaissance  à  Celui  de  qui  elle  a  tout  reçu  ! 
Oh  !  qu'elle  ne  trouvera  rien  de  pénible  ni  rien  de  fâcheux. 
Elle  voudra  au  contraire  manquer  de  toutes  choses,  être  mé- 
prisée de  tout  le  monde,  souffrir  toutes  sortes  de  tourments 
et  mourir  même  dans  l'infamie." 

La  Sœur  Bourgeois  et  ses  premières  compagnes  faisaient 
ordinairement  à  pied  leurs  voyages.  Dénuées  de  tout,  elles 
s'en  allaient  instruire  gratuitement  les  enfants  dans  les  pa- 
roisses qui  s'ouvraient.  Elles  y  vivaient  de  la  vie  des  plus 
pauvres  et,  ajoute  la  sainte  fondatrice  :  Tout  cela  réussis- 
sait ! 
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.  parfaitement  instruites  de  leur  religion,  qui  n'igno- 
rent rien  de  ce  qu'elles  doivent  savoir  pour  s'occuper  utile- 
ment   dans    leurs    familles,    et    qui,    par    leurs    manières,    leur 

façon  de  s'exprimer  et  leur  politesse  oe  Le  cèdent  point  à  celles 

qui,  parmi  nous,  ont  été  élevées  avec  Le  plus  (le  soin.  C'est 
la  justice  que  rendent  aux  filles  de  la  Congrégation  tous 
ceux  qui  ont  fait  quelque  séjour  au  Canada." 


Aussi,  dès  1667,  les  habitants  de  Ville-Marie  tinrent  une 
assemblée  générale  et  adressèrent  au  roi  une  requête  deman- 
dant que  la  Congrégation  de  Notre-Dame  fût  autorisée  par 
des  lettres  patentes. 

La  Sœur  Bourgeoys  ne  voulait  d'autre  protection  que 
celle  de  Dieu  ;  elle  dut  pourtant  céder  aux  désirs  de  tous  et 
passa  en  France.  Elle  s'embarqua  n'ayant  pas  même  dix 
sous,  mais  comme  on  l'a  dit,  sa  vie  est  un  admirable  plai- 
doyer en  faveur  de  la  Providence. 

A  la  demande  de  Colbert,  Louis  XIV  accorda  des  lettres 
patentes  les  plus  élogieuses  et  le  grand  ministre  les  fit  enre- 
gistrer au  Parlement  de  Paris,  afin  qu'elles  ne  rencontrassent 
aucun  obstacle  au  Conseil  souverain  de  Québec. 

Cependant  plus  de  vingt  ans  devaient  s'écouler  avant  que 
l'autorité  épiscopale  approuvât  l'institut  de  la  Sœur  Bour- 
geo\ 

Quel  est  le  fondateur  qui  n'a  pas  souffert  de  ses  amis,  de 
ses  frères  et  de  ses  pères  dans  la  foi  ?  "  Pour  montrer  que 
le  dessein  de  ce  nouvel  institut  était  venu  d'En-Haut,  dit  M. 
Faillon,  Dieu  permit  que  l'autorité  épiscopale,  quoique  diri- 
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comme  son  accueil  materne]  devait    réconforter  cei  jeunes 

filles  si  rsM'ii! 

Ou  dit  que  toutes  lui  gardèrent   une  véritable  affection. 

Elle  les  suivait  dans   leurs   pauvres   ménages,  elle  les   formait 

i  humbles  et  fortes  vertus  qu'on  appelle  primitives  ps 

qu'on  les  trouve  surtout  aux  débuts  de  la  vie  des  peuples. 

Nos    ancêtres   avaient    besoin   d'un   grand   excédent    d' 
gie   physique  et  morale,  il  leur  fallait  aller  à  la  vie,  connue 
on   va  au  feu.     Et  à  ces  pauvres   et   rudes   foyers  de   Ville- 
Marie,  toujours  menacés,  que  de  fois  la  Sœur  dut  porter  la 
confiance  en  Dieu,  la  sérénité. 

Elle  ressentait,  au  plus  vif  du  cœur,  les  maux  de  chacun. 
Les  massacres,  les  enlèvements,  tous  ces  cruels  événements 
de  la  guerre  de  surprises  faite  aux  colons  la  laissaient  com- 
me blessée  et  ensanglantée. 

Les  odieux  procédés,  dont  on  usa  à  Québec  envers  Maison- 
neuve,  lui  furent  aussi  bien  sensibles.  C'est  à  elle  surtout 
que  le  fondateur  de  Montréal  —  digne  de  l'apothéose  — 
s'ouvrait  des  avanies  qu'il  avait  à  subir,  et  bien  amère  fut  sa 
douleur,  quand  elle  le  vit  partir,  pour  ne  revenir  jamais. 


* 
*      * 


Une  épreuve  terrible  allait  aussi  l'atteindre  dans  son 
œuvre. 

l'n  furieux  incendie  réduisit  en  cendres  tout  ce  que  la 
Congrégation  possédait  à  Montréal.  Deux  religieuses  pé- 
rirent même  dans  les  flammes  et  l'une  de  ces  infortunées  était 
la  propre  nièce  de  la  Sœur  Bourgeoys.  , 

Mgr  de  Laval,  jugeant  que  la  Congrégation  ne  pourrait 
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ir   Bourgeoys,   tant  j'ai   remarqué  en  elle  de  grandeur 
d'âme,  de  foi,  de  confiance  en   Dieu,  <!<•  zèle,  d'humilité,  <!<• 

mortification." 

Jamais  pn  n'a  tenu  la  nature  plus  sous  ses  pieds. 
I. 'amour  Pavait  jetée  sur  la  croix  et  la  consuma  sur  la  croix. 
souffrance  faisait  sa  gloire  et  ses  déli< 

Que  dire  de  cette  ferveur  d'esprit,  de  cette  prière  intense 
qui  ranimait  son  eorps  épuisé  et  lui  tenait  lieu  de  repos  :  "  O 
gémissements  !  ô  cris  de  la  nuit  pénétrant  les  nues,  perçant 
jusqu'à  Dieu  !  ô  fontaines  de  larmes,  source  de  joie  !   !  " 

Sans  cesse  elle  intercédait  pour  cette  nouvelle  église,  et  le 
curé  de  Ville-Marie,  M.  Souart,  voyait  dans  sa  prière  un  rem- 
part puissant,  invincible. 

Cette  admirable  vertu  du  courage  —  qui  en  suppose  tant 
d'autres  —  ne  s'affaiblit  jamais  chez  cette  femme  auguste, 
et  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  elle  en  donna  une  preuve  qui 
mérite  d'être  signalée. 

Mgr  de  Saint-Vallier  songeait  alors  à  fonder  l'Hôpital- 
Général.  Au  mois  de  mars  1689,  il  écrivit  à  la  Sœur  Bour- 
geoys  pour  l'engager  à  se  rendre  à  Québec,  afin  d'en  conférer 
avec  elle. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  l'effroyable  massacre  de 
Lachine  avait  jeté  l'épouvante  et  la  consternation  dans  la 
colonie.  Cependant  la  Sœur  Bourgeoys  n'attendit  pas  la 
navigation  ;  elle  n'hésita  pas  à  se  mettre  en  route,  et  fit  à 
pied  le  voyage  de  Montréal  à  Québec,  endurant  des  fatigues 
inconcevables,  souvent  obligée  de  se  traîner  à  genoux  sur  la 
glace. 

L'évêque  voulait  lui   confier  l'établissement  de  l'Hôpital. 


1.    BOSSUET. 
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imposées  par  les  supérieurs.     Son  esprit  (!«■  renoncement  lui 
faisait   pourtant    regretter  les  changements  apport* 
règle  primitive,  et  quand  elle  donnait  L'habit  à  une  postu- 
lante, la   vénérable   fondatrice   lui    répétait    plusieurs    I 
M  Ma  chère  sœur,  soyei  toujours  petite,  humble  el  paui 

Kilo  vit  la  paix  de  sa  communauté  profondément  trou- 
blée. Durant  plus  de  quatre  ans,  d'étranges  peines  inté- 
rieures mirent  sa  foi  et  sa  confiance  en  Dieu  à  une  redoutable 
«.'•preuve.  C'était  le  sceau  de  la  croix  sur  sa  vie  et  sur  Bon 
Oeuvre  admirable  *. 

I /Institut  de  la  Congrégation  fut  approuvé  en  1  (>!)(>. 
Quand  la  Sœur  Bourgeoys  eut  enfin  obtenu  de  se  démettre 
de  la  charge  de  supérieure,  elle  dit  à  ses  filles,  avec  l'incom- 
préhensible humilité  des  saints  :  "Maintenant,  il  n'est  plus 
question  de  parler  de  moi  que  comme  d'une  misérable  qui, 
pour  n'avoir  pas  été  fidèle  dans  l'emploi  qui  m'avait  ét< 
amoureusement  confié,  mérite  de  très  grands  châtiments,  qui 
s'augmenteront  encore  par  la  peine  que  mon  relâchement 
vous  a  fait  ressentir.  C'est  pourquoi  je  vous  demande  le 
secours  de  vos  prières." 

Délivrée  des  terribles  peines  d'esprit  qu'il  l'avaient  tor- 


1.  La  Congrégation  de  Notre-Dame  compte  aujourd'hui  dans  notre 
pays  cent  trente  établissements  et  plus  de  trente  mille  élèves.  Mgr 
Bourget,  de  sainte  mémoire,  disait  dans  un  mandement  aux  Sœur 
la  Congrégation  :  "  L'œuvre  sublime  que  vous  a  confiée  la  divine  Pro- 
vidence et  que  vous  remplissez  avec  tant  de  zèle,  nous  est  tellement 
chère,  que  nous  ne  cessons  de  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  lui  a  plu 
di-  choisir  cette  ville  pour  en  être  le  berceau.  La  régularité  qui,  grâce 
à  Dieu,  a  toujours  régné  dans  votre  communauté  prouve  que  vous 
n'avez  pas  été  infidèles  à  la  vocation  de  Dieu  qui  vous  a  établies  à 
Ville-Marie  pour  honorer  son  auguste  Mère  et  imiter  ses  vertus.  Les 
raccèfl  toujours  croissants  qu'obtiennent  vos  travaux  montrent  aussi 
que  le  Seigneur  est  avec  von-,.      Aussi   faites-vous  notre  gloire  !" 
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contre  le*  Iroquois.  Il  était  de  La  troupe  de  AI.  de  Montma- 
gnyï  dans  le  combat  livré  à  deux  cents  <!<•  ces  sauvagei  sur 
la  rivière  Richelieu,  en  1643.  Deux  ans  après,  il  mit  en 
fuite,  sur  Le  lac-  Saint-Pierre,  une  bande  d'ennemis  «jui  échap- 
ut,  (lit  Ferland,  à  la  faveur  d'une  nuit  très  obscure. 
L'année  suivante,  il  se  distingua  entre  tous   Les   braves 

(jui  défendirent   le  fort  de  BécanCOUTt  contre  les   Iroquois. 

L'état  si  précaire  de  la  colonie  ne  décourageait  point  le 
jeune  Français.  Il  s'était  épris  de  la  vie  aventureuse,  de 
l'âpre  charme  des  forêts.  Il  aimait  le  sauvage  pays  où  il 
avait  grandi  et,  résolu  de  s'y  établir,  voulait  se  marier.  En 
1649,  il  épousa  Marie  Chrestienne,  fille  d'un  chef  huron  et 
élève  des  Trsulines  de  Québec.  C'était  une  exquise  fleur  des 
bois.  Marie  de  l'Incarnation  en  parle  dans  ses  lettres  avec 
une  fierté  maternelle.  Mais  la  jeune  huronne  mourut  peu 
après  son  mariage. 

Pierre  Boucher  s'était  fixé  aux  Trois-Rivières  1.  Jean 
Godefroy,  Jacques  Hertel,  Le  Neuf  de  la  Potherie,  Le  Neuf 
du  Hérisson,  Jean  Nicolet,  Normanville,  Sébasthien  Dodier, 
François  Marguerie,  Etienne  Lafond,  Bertrand  Fafard, 
Pierre  Blondel,  Christophe  Crevier  y  étaient  déjà  établis. 

Depuis  longtemps  c'était  le  poste  le  plus  fréquenté.  Les 
Français  y  venaient  de  tous  côtés,  aux  nouvelles.  Nulle  part, 
il  ne  circulait  tant  de  bruits  sinistres.  Les  sauvages  amis 
qui  arrivaient,  chargés  de  fourrures,  avaient  toujours  quel- 
que désastre  à  annoncer.  Cela  n'arrêtait  pas  le  trafic  et  au 
besoin,  on  allait  chercher  des  chaudières,  des  haches,  des 
couteaux  et  autres  marchandises  européennes  à  Québec.     Le 


1.  Faut-il    dire    aux    Trois-Rivières    ou    à    Trois-Rivières  ?      L'oreille 
re  à  Trois-Kivièrrs,  mais    Pierre  Boucher  et,  je  crois,  tous  les  an- 
ciens diraient    aux   Trois-Rivi. 
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"Il  excitera  souvent  ceux  qui  \<>nt  an  travail  de  se  tenir 
>ur  leurs  gardes,  surtout  aura  l'osil  que  Les  armes  Boienl  bien 
chargées .  .  . 

"  La  palissade  ei   Les  deux  redoutes  achevées,  il  divisera 

le  bourg  en  trois  escouades,  OU  quatre,  s'il  y  a  assez  d'hom- 
mes, dont  une  entrera  tous  les  soirs  en  garde  dans  la  redou- 
te qui  regarde  les  champs.     Dans  un  corps  de  garde*  il  y 

aura  toujours  une  personne  qui  veillera,  et  celui  qui  devrait 
être  en   sentinelle  fera  ronde  tout   autour  du  dedans  de  la 
palissade,  et  aura  l'oreille  souvent  au  guet  pour  ne  se  point 
laisser  surprendre  du  dehors  par  l'ennemi,  ni  du  feu  qui 
peut  mettre  par  accident  en  quelque  maison. 

"  Il  fera  son  possible  pour  presser  la  construction  de  la 
palissade  et  fera  mémoire  des  journées  qui  seront  données, 
par  qui,  à  quoi  et  combien. 

"  S'il  arrivait  quelques  réfractaires  au  commandement  ou 
qui  manquassent  aux  gardes,  il  les  condamnera  à  l'amende 
telle  qu'il  jugera  à  propos  ;  ou  s'il  arrivait  quelque  refus 
d'obéir,  il  en  fera  son  rapport  au  gouverneur  pour  en  faire 
châtiment. 

"  Fait  et  expédié  au  fort  des  Trois-Rivières,  ce  6  juin, 
mil  six  cent  cinquante  et  un. 

(Signé)     D'Ailleboust. 


* 

•      a 


Se  fortifier  demandait  du  temps.  Mais  le  péril  continuel 
où  l'on  était  aux  Trois-Rivières  n'empêcha  point  Pierre  Bou- 
cher de  se  remarier. 
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D'après  Paillon,  le  bourg  Be  trouva  compris  dans  un  carré 
d'environ  quatre-vingts  toisej  sur  cent,  mais  brisé  à  deux  de 

ingles,  par  des  accidents  de  terrain.    Cette  enceinte  : 
mée  de  pieux,  avec  trois  redoutes  aux  angles  et  plusieurs  l>a> 
t ions,  renfermait  L'église,  L'habitation  du  gouverneur  et  une 

trentaine  de-  maisons. 

Le  gouverneur-général,  prévenu  qu'un  grand  coup  se  pré- 
parait, monta  aux  Trois-Kivières  pour  voir  à  la  défense.  On 
avait  déjà  signalé  L'arrivée  de  quelques  bandes,  et   au  mois 

d'août  des  hommes  partis  aux  champs  accoururent  annoncer 
que,  dans  toutes  les  directions,  des  sauvages  se  glissaient  der- 
rière les  arbi 

On  fit  une  battue  aux  alentours  sans  découvrir  personne 
et  Ton  ne  savait  trop  que  penser.  Mais  la  place  était  blo- 
quée et  le  lendemain  des  canots  iroquois  apparurent  sur  le 
fleuve. 

Boucher,  voulant  se  renseigner  sur  les  forces  de  l'ennemi, 
envoya  en  reconnaissance  une  chaloupe  bien  équipée,  com- 
mandée par  de  Bellepoire.  Non  loin  du  fort,  une  trentaine 
de  canots  iroquois  étaient  tirés  sur  le  sable  et  les  canots  sur 
le  fleuve  arrivaient  à  force  d'avirons  pour  mettre  la  chaloupe 
entre  eux  et  la  troupe  de  terre. 

Bllepoire  fit  virer  de  bord  et  ordonna  une  décharge  géné- 
rale qui  abattit  quelques  sauvages.  Il  garda  un  grand  calme 
et,  après  une  lutte  très  vive  et  admirablement  conduite,  la 
chaloupe  revint  à  travers  la  fusillade,  sans  un  seul  blessé. 

Au  fort,  les  canons  retentissaient,  les  tambours  battaient, 
les  trompettes  appelaient  aux  armes  :  une  multitude  de  sau- 
vages tout  à  coup  surgis  des  bois  accouraient  vers  le  bourg. 

Six  cents  Agniers,  presque  tous  armés  à  l'européenne,  al- 
laient assiéger  Trois-Rivières  et  Boucher  n'avait  que  qua- 
rante-six hommes  à  leur  opposer. 

Il  fit  fermer  les  portes  des  barricades,  plaça  ses  meilleurs 
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"Ah  !  (nu1  vous  avez  eu  du  bonheur,  s'écria-t-il  en  l'em- 
brassant, d'avoir  si  bien  conservé  votre  poste.  Si  les  enne- 
mis rusM-nt  pris  les  Trois-Rivières,  tout  le  pays  ('tait  perdu." 

Il  lui  exprima  vivement  la  douleur  qu'il  ressentait  de  De 
pOUVÔir  récompenser  de  SI  brillants  services.  La  colonie 
.tait   >i   pauvre,  qu 'il  n'avait  pas  de  quoi   paver  Les   olliciers. 

M  Tout  ce  que  je  puis  faire,  dit-il,  c'est  de  vous  donner  le 
commandement  du  poste  que  votre  valeur  guerrière  a  sau- 


* 
*     * 


Personne  ne  croyait  à  la  durée  de  la  paix  conclue.  "  La 
guerre  des  Iroquois  traverse  toutes  nos  joies,  disait  une 
lettre  de  ce  temps.  C'est  l'unique  mal  de  la  Nouvelle-Fran- 
ce, qui  est  en  danger  de  se  voir  toute  désolée,  si,  de  France, 
on  n'y  apporte  un  puissant  et  prompt  secours,  car  pour 
vrai  dire,  il  n'y  a  rien  de  si  aisé  à  ces  barbares  que  de  mettre 
quand  ils  voudront  toutes  nos  habitations  à  feu  et  à  sang,  à 
la  réserve  de  Québec,  qui  est  en  état  de  défense,  mais  qui, 
toutefois,  ne  serait  plus  qu'une  prison  dont  on  ne  pourrait 
pas  sortir  en  assurance  et  où  l'on  mourrait  de  faim,  si  toute 
la  campagne  était  ruinée.  .  .  C'est  une  espèce  de  miracle 
que  les  Iroquois,  pouvant  si  aisément  nous  détruire,  ne 
l'aient  pas  encore  fait,  ou  plutôt  c'est  une  providence  de 
Dieu  qui  jusqu'à  présent  les  a  aveuglés.  .  .  Ils  ont  fait  des 
coups  de  cœur,  et  se  sont  signalés,  en  certaines  rencontres, 
autant  qu'on  pourrait  l'espérer  des  plus  braves  guerriers 
d'Europe.  Pour  être  sauvages,  ils  ne  laissent  pas  de  savoir 
fort  bien  faire  la  guerre,  mais  d'ordinaire  celle  des  Parthes 
qui  donnèrent  tant  de  peines  aux  Romains." 
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cher,  est   toujours  dans  L'inquiétude  que  sou  mari,  qui  est 

parti   le   matin    pour   son    travail,   ne  soit    pris   ou   tué  et  que 

jamais  elle  no  le  revoie.  C*ea1  ce  qui  eti  cause  que  la  plupart 
des  habitants  sont  pauvres,  les  [roquoii  tuant  le  bétail,  em- 
pêchant quelquefois  de  faire  les  récoltes  et  brûlant  les  mai- 
sons, et  les  pillant,  lorsqu'ils  en  ont  l'occasion." 


* 


A  son  arrivée  à  Québec,  au  mois  d'août  1661,  le  gouver- 
neur-général d'Avaugour  trouva  la  colonie  à  toute  extrémité. 
Mais  le  traité  des  Pyrénées  avait  rendu  la  paix  à  la  France. 
M.  D'Avaugour  jugea  le  moment  favorable  pour  obtenir  du 
renfort,  et  il  résolut  de  députer  en  France  un  homme  con- 
naissant bien  le  pays,  la  situation,  et  capable  d'en  parler  de 
manière  à  convaincre,  à  émouvoir. 


fit  échouer  à  marée  basse  entre  deux  rochers  qui  forment  le  sentier  con- 
duisant à  cette  habitation.  Il  y  envoya  deux  de  sa  compagnie  pour 
découvrir  s'il  n'y  avait  point  d'Iroquois.  La  porte  étant  ouverte,  l'un 
d'eux  y  entra  et  y  trouva  quatre-vingts  Iroquois  en  embuscade,  qui 
le  tuèrent  et  courant  après  l'autre,  le  prirent  vif  après  qu'il  se  fût  bien 
défendu.  Ces  barbares  allèrent  ensuite  assiéger  la  chaloupe  où  il  n'y 
avait  plus  que  cinq  Français,  qui  se  défendirent  jusqu'à  la  mort.  M. 
de  Lauzon  qu'ils  ne  voulaient  pas  tuer,  afin  de  l'emmener  vif  en  leur 
.  se  défendit  jusqu'au  dernier  soupir.  On  lui  trouva  les  bras  tout 
meurtris  et  hachés  de  coups  qu'on  lui  avait  donnés  pour  lui  faire  met- 
tre bas  les  armes  ;  cependant  il  ne  se  laissa  pas  vaincre  et  jamais  ils 
ne  le  purent  prendre.  Après  sa  mort,  ils  lui  coupèrent  la  tête,  qu'ils 
emportèrent  dans  leur  pays.  Ainsi  furent  massacrés  nos  sept  Fran 
mais  ils  tuèrent  un  bien  plus  grand  nombre  d'Iroquois  dont  on  trouva 
les  ossements  lorsqu'on  alla  lever  les  corps  des  nôtres,  leurs  gens  ayant 
brûlé  1rs  corps  des  leurs  selon  leur  coutume  et  laissé  entiers  ceux  de 
nos  Français."     (Lettres  de  Marie  dé  l'Incarnation  ) 
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A  son  retour,  il  fut  promu  à  la  charge  de  juge  royal  et 
reprit  le  gouvernement  dei  Trois-Rivièn 

Lefl  Trois-Rivièrea  c'était  le  Heu  où  logeait  la  crainte  1. 

Cependant  toute  la  famille  de  Pierre  Boucher  l'y  avait  suivi. 
parentfl    et    BOB    frère    Nicolas    y    moururent  rois 

BCeUTfl   >'y  établirent  -. 

Pierre  Boucher,  arrivé  si  jeune  à  Québec,  n'était  pas  un 
homme  instruit.  Cependant,  pour  répondre  plus  au  Long  aux 
questions  que  lui  avait  faites  Louis  XIV,  il  entreprit  d'écrire 
un  ouvrage  qu'il  intitula  :  Histoire  véritable  et  naturelle  des 
mœurs  et  des  production»  de  la  Nouvelle-France. 

Ce  livre  judicieux  qui  reste  une  autorité,  Pierre  Boucher 
Pécrivit  à  l'époque  terrible  des  tremblements  de  terre.  De- 
puis le  mois  de  février  jusqu'à  l'automne,  d'épouvantables 
secousses  bouleversèrent  le  pays.  Chacun  croyait  que  le 
Canada  tout  entier  allait  s'abîmer.  Pierre  Boucher  avait 
foi  dans  l'avenir  et  préparait  son  livre  qu'il  dédia  à  Colbert, 
ministre  des  colonies.  L'histoire  véritable  et  naturelle  de  la 
Nouvelle-France  fut  imprimée  à  Paris  en  1664. 

Le  roi  n'avait  pas  oublié  ses  promesses.  L'arrivée  d'un 
vice-roi  et  du  régiment  de  Carignan  le  prouva  et  l'expédi- 
tion de  l'automne  1666  contre  les  Iroquois  porta  un  grand 
coup  à  la  puissance  de  cette  race  horrible  et  terrible. 

Avertis  de  l'approche  des  troupes,  ils  s'étaient  préparés  à 


1.  Père   Vimont. 

2.  Marie  épousa  Etienne  Lafond,  Marguerite,  Toussaint  Toupin,  Ma- 
deleine, Urbain  Beaudry.  Cette  dernière,  d'après  son  contrat  de  ma- 
riage, apportait  à  son  mari:  "Deux  cents  francs  en  argents,  quatre 
draps,  deux  nappes,  six  serviettes  de  toile  et  de  chanvre,  un  matelas,  une 
couverture,  deux  plats,  six  cueillers  et  six  assiettes  d'étain  ;  une  mar- 
mite et  une  chaudière,  une  table,  deux  formes  (bancs  longs),  un  huche 
à  boulanger,  un  coffre  fermant  à  clé,  une  vache  et  deux  cochons." 
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pioche.  Pierre  Boucher  le  comprenait.  Il  savait  que  le  pa- 
triotisme prend  corps  avec  la  terre,  m  confond  avec  l'amour 
du  sol,  ei  un  grand  projet  le  préoccupait. 

Tour  reconnaître  les  bons  et  utiles  services  du  sauveur 
des  Trois-Rivieres,  L'intendant  Talon  lui  avait  donru 

dé  et  accordé  un  morceau  de  forêt  —  cent  quatorze  arpents 
de  front  snr  deux  lieues  de  profondeur  à  prendre  sur  le  Saint- 
Laurent,  bornées  des  deux  CÔtét  par  la  seigneurie  de  Yaren- 
nes,  pour  jouir  de  la  dite  terre  en  tous  droits  de  seigneurie  et 
justice,  et,  de  ce  fief  en  bois  debout,  Pierre  Boucher  songeait 
à  faire  une  paroisse  modèle. 

Plein  de  cette  pensée,  il  visita  sa  sauvage  seigneurie  et  la 
trouva  à  souhait.  L'argent  lui  manquait  absolument  pour 
la  mettre  en  valeur  —  Il  avoue  dans  ses  mémoires,  qu'après 
avoir  établi  les  colons  qu'il  avait  amenés  de  France,  il  se 
trouva  complètement  ruiné  —  Mais  il  savait  que  la  richesse 
est  dans  le  sol,  que  la  prospérité  des  familles  comme  des  na- 
tions dépend  surtout  de  l'agriculture,  et  son  parti  fut  bien- 
tôt pris  :  il  viendrait  défrichir  son  domaine  et  y  établirait 
son  foyer.  "La  grandeur  des  actions  humaines,  a  dît  Pas- 
teur, se  mesure  à  l'inspiration  qui  les  fait  naître.  Heureux 
qui  porte  en  soi  son  idéal  et  qui  lui  obéit." 

Lui-même  écrivit  quels  motifs  lui  faisaient  abandonner 
le  gouvernement  des  Trois-Rivières  pour  se  ffcer  dans  la 
forêt,  et,  au  monastère  des  Ursulines  de  Québec,  on  conserve 
religieusement  ce  manuscrit  intitulé  :  Raisons  qui  m'enga- 
gent à  établir  ma  seigneurie  des  îles  percées  que  j'ay  nommée 
Bouclicrville. 


Mre  Raison.  —  C'est  pour  avoir  un  lieu  dans  ce  pais  consacré  à  Dieu, 
où  les  gens  de  bien  puissent  vivre  en  repos,  et  les  habitants  faire  profes- 
sion dVstre  à  Dieu  d'une  façon  toute  particulière.  Ainsi  toute  personne 
scandaleuse  n'a  que  faire  de  se  présenter  pour  y  venir  habiter,  si  elle  ne 
veut  changer  de  vie,  ou  elle  doit  s'attendre  à   en  estre  bientôt  ehassée. 
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Le  bien  à  faire,  voilà  ce  que  Pierre  Boucher  avait  en  vue. 

(Y-lait    M    divine   ambition.       Maifl    C£    Q*es1     |>a>    sans    peûiefl 

qu'il  fit  agréer  au  gouverneur-général  sa  résolution  d'aban- 
donner le  gouvernement  des  Trois-Rivières,  ei  il  <lut  Lui  en 
coûter  de  quitter  cette  ville  naissante,  on  la  gloire  lui  avait 
souri,  où  son*  coeur  avait  tant  de  fois  saigné,  où  la  fraternité 
de  la  souffrance  et  du  péri]  avait  formé  (!»•  ces  liens  qui 
mais  De  se  brisent. 


Les  rivières,  a  dit  Pascal,  sont  des  chemins  qui  marchent. 
Pour  les  colons,  il  n'y  avait  pas  d'autres  routes  à  travers  la 
forêt  sans  fin,  et  le  déboisement  se  commençait  le  long  des 
cours  d'eau. 

C'est  à  une  vingtaine  d'arpents  de  l'église  actuelle,  à  l'em- 
bouchure de  la  Sabrevois  dans  le  fleuve,  que  le  fondateur  de 
Boucherville  attaqua  la  forêt.  Le  soir,  après  la  dure  jour- 
née, une  belle  flambée  égayait  la  clairière  et  Pierre  Boucher 
se  reposait  avec  ses  hommes  en  songeant  aux  moyens  de 
mener  son  dessein  à  bonne  fin. 

Il  savait  quelle  part  d'illusion  se  mêle  à  l'espérance  hu- 
maine, il  connaissait  les  âpres  difficultés  auxquelles  sa  volonté 
allait  se  heurter.  Mais  il  n'en  avait  pas  moins  suivi  son 
idéal,  et  en  regardant  les  étoiles  qui  s'allumaient  dans  la 
pureté  du  ciel  il  priait  et  confiait  à  Dieu  son  œuvre.  Un 
océan  d'arbres  l'environnait,  les  rumeurs  profondes  se  mê- 
laient au  mumure  de  la  rivière  qui  coulait  tout  près,  à  la 
mélodie  des  vagues  le  long  du  rivage,  et  parfois  Pierre  Bou- 
cher s'abandonnait  à  la  douceur  des  rêves  éveillés.  Sur  la 
pierre  des  foyers  futurs,  il  voyait  les  grands  feux  s'allumer, 
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parait-il.  dès  L668.  Ces!  de  ce  foyer-  lieu  <!»•  son  repoi  el 
de  -  que  sa  forte  race  s'est  répandue  au  loin, 

portant  d'immortelles  traditions  de  foi,  d'honneur  et  de  pa- 
triotisme. 

Encore  que  [es  voyages  fussent  alors  si  Longs,  si  pénibles, 
Les  plus  grands  personnages  du  paya  visitaient  Pierre  Hou 

cher.  Le  premier  prêtre  qui  entra  dans  sa  maison  lut  l'illus- 
tre Père  Marquette.  Accompagné  de  Louis  Jolliet,  il  venait, 
avant  de  partir  pour  les  missions  de  l'Ouest,  faire  ses  adieux 
au  fondateur  de  Boucherville. 

Pierre  Boucher  avait  le  mâle  bon  sens  supérieur  au 
même,  mais  les  aventures,  alléchées  d'inconnu  et  de  danger, 
faisaient  vibrer  en  lui  des  fibres  bien  profondes  :  ce  dut  être 
avec  une  émotion  mêlée  d'envie  qu'il  vit  partir  les  deux  im- 
mortels découvreurs. 

Comme  le  glorieux  fondateur  de  Montréal,  Pierre  Bou- 
cher avait  mis  ses  colons  sous  la  protection  de  la  Vierge. 
Comme  Maisonneuve  aussi,  il  organisa  une  congrégation  de 
Marie  et,  jusqu'à  sa  mort,  il  en  fut  le  président.  Les  pre- 
miers prêtres  desservants  de  la  paroisse  résidèrent  au  ma- 
noir, et  une  partie  de  la  maison  était  à  la  disposition  de  la 
Sœur  Bourgeoys  qui  venait,  chaque  été,  enseigner  le  caté- 
chisme et  faire  l'école  aux  enfants.  Comme  l'admirable  fem- 
me devait  applaudir  aux  efforts  de  Pierre  Boucher  !  Avec 
quel  intérêt  elle  devait  suivre  ses  travaux  ! 

Il  savait  prendre  le  bon  côté  des  choses  ;  la  forêt  qui 
s'avançait  jusqu'au  seuil  de  la  maison  ne  lui  semblait  pas 
une  ennemie.  "  Le  gibier  vient  se  faire  tuer,  dit-il  dans 
r Histoire  véritable  et  naturelle  de  la  Nouvelle-France,  le 
bois  ne  coûte  qu'à  bûcher  et  à  apporter  au  feu,  et  plus  on 
fait  grand  feu,  plus  on  abat  de  la  forêt  et  l'on  se  fait  des 
terres  nouvelles." 
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aidait    avec-    une    honte    inlassable,    les    traitait    moins    en 

gneur  qu'en  père.     El   la  sympathie,  Le  respecl   et   les 

reçus  et  rendus  formaient  entre  eux  des  liens  solides  que 

le   danger   ne    tarda    point    à  r.       L'ère   de    |>ai\    avait 

omme  un  beau  et  vigoureui  printemps,  mais  la  Nouvelle- 
France,  heureuse,  prospère,  déjà  riche  de  sève,  allait  tarai 
ser  des   années   terribles   et   subir   des   humiliations   qu'elle 
n'avait    point   connues    aux   jours    de    ses    pires    dét  r 
l'âge  héroïque  et  militant. 

Les  colonies  anglaises  auraient  voulu  accaparer  le  trafic 
avec  les  indigènes,  et,  dans  l'intérêt  du  commerce,  Dongan, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-York,  poussait  les  Iroquois  aux 
hostilités.  Se  sentant  soutenus,  ces  barbares  envahirent  et 
ravagèrent  le  pays  des  Illinois,  alliés  des  Français,  et  lâchè- 
rent leurs  bandes  sur  divers  points  de  la  Nouvelle-France. 
Ces  insolentes  ruptures  de  la  paix  appelaient  une  prompte 
réparation,  mais  par  l'impéritie  absolue  du  gouverneur,  M. 
de  la  Barre,  l'expédition  de  1683  contre  les  Cinq  Cantons 
n'aboutit  qu'à  un  traité  déshonorant  qui  déconsidérait  les 
Français  aux  yeux  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  alliés.  L'indi- 
gnation fut  générale  ;  et  le  roi  rappela  promptement  la 
Barre. 

Le  marquis  de  Denonville,  qui  le  remplaça,  avait  du  pres- 
tige, de  la  valeur,  une  grande  réputation  d'habileté.  Son 
administration  fut  pourtant  encore  plus  funeste.  Il  fit  sai- 
sir les  délégués  iroquois  qu'il  avait  fait  inviter  par  un  mis- 
sionnaire, le  Père  de  Lamberville,  à  venir  traiter  de  la  paix, 
et  les  envoya  en  France  chargés  de  fers.  Cet  acte  qui  désho- 
nora le  nom  français  parmi  les  indigènes  fut  hautement  blâ- 
mé dans  le  pays.  Louis  XIV  désavoua  le  gouverneur  ;  les 
délégués  revinrent.  Mais  les  superbes  Iroquois  n'oublièrent 
point  l'outrage. 

Avec  les  forces  dont  il  disposait  dans  l'expédition  de  1687, 
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gouverneur-général    s'y    trouvait.      A    la    nouvelle   de 
l'irruption,  il  perdit  la  tête  et  Ba  faiblesse  aggrava  étrangn 
ment  L'horrible  catastrophe.    Il  tint  les  troupes  sur  la  défen 
.  il  ordonna  de  ne  pas  s'exposer  el   par  8e  veulerie  lej 
Iroquois  paradèrent  en  vainqueurs  où  il  leur  plût. 

"  Il  n'v  eut  de  chocs  que  sur  quelques  points,  dit 
neau.  Ces  barbares  parcouraient  le  pays  laissant  partout 
des  traces  sanglantes  de  leur  passage.  Da  se  portaient  rapi- 
dement d'un  lieu  a  un  autre  et  cédaient  lorsqu'ils  rencon- 
traient de  la  résistance  pour  se  répandre  là  où  ils  n'en  trou- 
vaient point.  Ils  se  promenèrent  ainsi  pendant  deux  mois  et 
demi  avec  le  fer  et  la  n'anime,  comme  un  incendie  qu'excite  un 
vent  qui  change  sans  cesse  de  direction." 

Ce  que  souffrirent  nos  ancêtres  pendant  ces  dix  semai- 
nes de  sanglantes  parades,  il  est  impossible  aujourd'hui  de 
s\n  faire  quelque  idée. 

La   honte   de   l'inaction    s'ajoutait   à   l'horreur   du    péril. 
Jusque-là,  aux  heures  les  plus  désespérées,  les  plus  terribles 
la    Nouvelle-France    avait    fièrement    gardé    l'honneur.      La 
force  de  cette  faiblesse  avait  fait  l'étonnement  et  l'admiration 
des  Sauvages  qui,  maintenant,  n'avaient  plus  que  du  mépris. 

Aux  alentours  de  Montréal,  ils  s'amusaient  à  torturer  les 
prisonniers,  ils  avaient  nargué  et  battu  un  détachement,  mis 
tout  le  village  de  Lachenaye  à  feu  et  à  sang. 

Un  sentiment  d'amère  et  accablante  humiliation  se  mêlait 
aux  angoisses  de  tous  les  instants. 

Le  Canada  était  presque  une  colonie  militaire  ;  dans  les 
recensements  on  comptait  les  armes  1,  comme  dans  les  rôles 
d'une  armée.  Cinq  cents  hommes,  dit  un  contemporain  au- 
raient mis  les  Iroquois  en  déroute.     Mais  Denon  ville  tenait 
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Une  Longue  habitude  du  danger  avait  aguerri  Mme  Hou 
cher,  le  calme  qu'elle  gardait  soutenait  le  courage  dea  jeunes 
femmes  nouvellement  renues  de  France.     Lea  moins  bra 
s'efforçaient  de  ne  pas  trop  Laisser  voir  l'atroce  BourTranc* 
la  peur.     Il  fallait  apprendre  à  supporter  toutes  les  angois- 
il  fallait  se  viriliser,  et  sans  doute  dans  les  pires  moments, 
Pierre  Boucher  rappelait  aux  faibles  la  parole  de  No 
gneur  :  "Ne  craignez  point  ceux  qui  ne  peuvent  que  tuer  le 
corps  ". 

Jamais  la  colonie  ne  s'était  vue  dans  un  état  si  humilié, 
si  lamentable.  Heureusement  Frontenac  venait  d'être  nom- 
mé, pour  la  seconde  fois,  gouverneur,  et  sa  forte  main  allait 
tirer  la  Nouvelle-France  de  l'abîme. 


*      # 


Frontenac  arriva  à  Québec  le  soir  du  12  octobre.  A  cette 
nouvelle,  l'espérance  rentra  dans  les  cœurs  et  Québec,  qu'il 
trouvait  si  beau  et  si  magnifique,  s'illumina  spontanément. 

Il  débarqua  à  la  lueur  des  flambeaux  et  jamais  gouverneur 
ne  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie  si  vifs,  si  sincères,  si 
triomphants.  Mais  quels  sinistres  et  affreux  récits  on  avait 
à  lui  faire  ! 

Il  partit  aussitôt  pour  Montréal  et  visita  les  environs. 
Les  Iroquois  n'y  avaient  laissé  que  des  ruines,  et  les  traces 
de  leurs  bacchanales  de  sang  et  de  mort  étaient  encore  toutes 
vives.  Mais  Frontenac  était  trop  homme  d'action  pour  s'a- 
bandonner aux  émotions  pénibles.  Il  ne  laissa  pas  distraire 
son  énergie,  et,  dans  les  moyens  à  prendre  pour  relever  le 
moral  des  Canadiens  en  cet  immense  malheur,  son  viril  esprit 
alla  tout  droit  à  l'extraordinaire. 

"  Il  comprit,  dit  Garneau,  que  ce  n'était  qu'en  frappant 
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Ces  succès  merveilleux  jetèrent  beffroi  dans  Le  Nouvelle- 
Angleterre  et  valurent  aux  Français  L'admiration  des  ind 
nés.     Longtemps  après,  ils  en  parlaient  encore  avec  stupeur. 

Les  Canadiens  axaient  lavé  l'honneur  militaire  flétri.  VA 
quand  les  colons  anglais  tentèrent  de  prendre  leur  revanche 
sur  Québec,  on  sait  avec  quelle  superbe  crftnerie  Frontenac 
repoussa  la  flotte  ennemie. 


Pierre  Boucher  se  sentait   rajeunir  à  ces  glorieuses  nou- 
velles.     Il  oubliait  les  hontes  que  la   faiblesse  de  Denonville 
nous  avait  values.     L'héroïsme  des  Canadiens  lui  faisait  tout 
espérer.     Comme  Talon,  il   pensai i    que  la  Nouvelle-Fra 
serait  quelque  chose  de  grand. 

Les  colons-soldats  venaient  causer  avec  lui  de  ces  beaux- 
faits  d'armes.  Tous  les  cœurs  en  étaient  transportés,  mais 
un  grand  deuil  assombrissait  la  gloire  éclatante  des  victoires 
remportées  par  une  poignée  d'hommes  ;  Lemoine  de  Sainte- 
Hélène —  l'idole  des  milices  et  du  pays  tout  entier  —  avait 
été  tué  au  siège  de  Québec. 


*      * 


1  riomphes  des  Canadiens  avaient  d'abord  interdit  les 


leurs  efforts,  il  n'était  pas  toujours  possible  d'arrêter  leur  cruauté  natu- 
relle. Nous  ferons  remarquer  ici  que  soixante  ans  plus  tard,  après  une 
longue  paix  où  le  naturel  sauvage  tût  dû  être  adouci,  Montcahn  alla 
jusqu'à  exposer  sa  vie  pour  empêcher  ses  Sauvages  de  torturer  les  pri- 
sonniers.      .limai»*  de*  UrmUne*  dé  Qvébt 
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Contrecoeur  ei  Saint-Ours  furent  Incendiés,  mais  les  habi- 
tants rivalisaient  avec  les  troupes  de  patience,  d'ardeur,  de 
courage  K  et  les  féroces  ennemis  se  heurtèrent  presque  ! 
tout  à  une  défense  invincible. 

Le  péril  continue]  avait  aguerri  la  population  :  les  femmes 

et   les  enfants  se  battaient   connue  les  lionune^  -. 

Il  paraît  que  la  gaieté  n'en  souffrait  pas.  Le  plus  <rrand 
mal  alors  de  cette  guerre  de  guérillas  c'était  qu'en  beaucoup 
d'endroits  on  ne  pouvait  cultiver  les  terres. 

En  1692,  Mgr  de  Saint-Vallier  érigea  canoniquement  la 
paroisse  de  Boucherville.  L'année  précédente,  on  y  avait 
béni  la  première  cloche,  appelée  Marie-Jeanne,  du  nom  de  la 
marraine,  fille  de  Pierre  Boucher  3.  Plusieurs  des  habitants 
n'avaient  pas  entendu  le  son  d'une  cloche  depuis  vingt  ans. 
/  Partout,  dans  la  paroisse,  ce  fut  une  fête.  L'œuvre  pour- 
suivie avec  une  énergie  acharnée,  une  persévérance  invincible, 
était  enfin  affermie  :  la  paroisse  était  fondée. 

On  ne  bataille  pas  contre  la  barbarie  sans  qu'il  en  coûte 
cruellement,  on  ne  conquiert  pas  une  terre  sauvage  sans  un 
labeur  immense,  et  un  succès  humain  est  toujours  bien  incom- 
plet. Pierre  Boucher  le  savait,  et,  malgré  tout  ce  qui  man- 
quait au  sien,  il  s'attardait  souvent  en  actions  de  grâces  dans 
la  pauvre  petite  chapelle. 

La  mort  approchait,  mais  autour  de  lui  il  entendait  sou- 
dre  la  vie,  une  vie  jeune,  ardente,  riche  de  sève.     Ses  nom- 


1.  Dans  un  combat  où  les  Iroquois  s'étaient  retranchés  dans  une 
maison,  et  s'y  défendaient  avec  désespoir,  on  vit  quelques  Canadiens 
s'avancer  jusqu'auprès  des  fenêtres  et  en  tirer  par  la  chevelure  les  Sau- 
vages qui  se  présentaient  pour  tirer.  —  Garneau. 

2.  Qui  ne  sait  que  Madeleine  de  Verchères  —  fillette  de  quatorze  ans  — 
défendit  un  fort  durant  huit  jours  contre  une  bande  d'Iroquois. 

3.  Jeanne  Boucher  épousa,  en  1695,  M.  Sabrevois  de  Bleury. 
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Cette  même  .•mure,  au  temps  des  récoltes,  un  fort  parti 
iroquois  descendit  le  Richelieu  et  se  cacha  dans  Les  bois  de 
Boucherville  pour  Burprendre  les  moissonneurs  ans  champs. 

Vivement  poursuivis,  ils  se  dispersèrent,  mais  pour  revenir 
plus  tard,  et  la  défaite  qu'ils  essuyèrent,  cette  fois,  alluma 
dans  ces  cœurs  féroces  la  soif  de  la  vengeance.  L'année  sui- 
vante, par  une  nuit  très  obscure,  ils  se  glissèrent  jusqu'aux 
habitations,  mirent  le  feu  à  quelques-unes,  massacrèrent 
familles  ou  les  jetèrent  dans  les  flammes,  et  s'enfuirent  en- 
suite,  entraînant  quelques  prisonniers  1, 

Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  on  découvrit  les  ruines 
fumantes,  où  les  restes  calcinés  des  victimes  gisaient  dans  les 
cendres. 

Ce  tragique  événement  plongea  Boucherville  dans  une 
noire  désolation.  Pierre  Boucher  en  ressentit  une  douleur 
aiguë.  Jusque-là,  sa  paroisse  avait  été  épargnée.  Il  avait 
cru  qu'elle  le  serait  toujours.  Il  se  sentait  accablé  par  cette 
surprise  sanglante  qui  lui  en  rappelait  tant  d'autres,  et 
vieux,  usé,  ne  retrouvait  plus  l'élasticité,  la  force  de  vivre. 
Mais  comme  tous  les  hommes  d'action,  il  savait  vouloir. 


• 


On  organisa  l'été  suivant,  une  nouvelle  campagne  contre 


l.  Parmi  ces  malheureux  se  trouvait  l'ancêtre  <!<■  la  famille  Sicotte. 
Il  fut  scalpé,  torturé,  mais  il  réussil  à  s'échapper  et  revint  à  Boucher- 
ville   OU    il    Vécut    encore   quatorze    aOS. 
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touché  qu'aucun  autre.     La  nie  <!<•>  treize  cents  [ndieni 
nus  de  tous  côtés,  depuis  l'embouchure  du   Mississipi  jus- 
qu'au golfe  Saint-Laurent  lui  mit  au  cour  une  joie  immense. 
Quelle  admiration,  quelle  reconnaissance  il   ressentait   pour 

Kondiaronk,  qui  avait  su  pacifier  les  maîtres  de  la   forêt,  les 

décider  ft  enterrer  la  hache  de  guerre. 

L'illustre  tagamo  ne  devait  pas  survivre  a  Bon  triomphe. 
Tendant  qu'A  écoutait  l'un  des  orateurs,  il  s'évanouit.  Des 
soins  empressés  le  ranimèrent.  Alors  il  témoigna  qu'il  vou- 
lait parler. 

On  le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  l'assemblée 
et,  s'aidant  de  toute  sa  volonté,  il  retrouva  sa  force,  sa  mer- 
veilleuse éloquence.  "  Avec  modestie  et  dignité  il  exposa,  dit 
Garneau,  ce  qu'il  avait  fait  pour  amener  une  paix  universelle 
et  durable.  Il  appuya  beaucoup  sur  la  nécessité  de  cette  paix, 
sur  les  avantages  qui  en  reviendraient  à  toutes  les  nations  et 
démêla  avec  une  adresse  étonnante  les  intérêts  des  uns  et  des 
autres.  Puis,  il  se  tourna  vers  le  gouverneur-général  et  le 
conjura  de  justifier  par  sa  conduite  la  confiance  qu'on  avait 
en  lui."  Sa  voix  s'affaiblit,  il  se  tut.  Il  fallut  l'emporter 
et  il  expira  dans  la  nuit  1.  Sa  mort  fit  une  impression  pro- 
fonde. Kondiaronk  était  chrétien  i  ses  funérailles  furent 
grandioses. 

Quant  aux  effets  immédiats  de  cette  paix  générale,  un  mili- 
taire, M.  de  Catalogne  écrivit  :  "  Les  habitants  qui  depuis 
longtemps  avaient  abandonné  leurs  champs,  les  reprirent  : 
chacun  travailla  à  se  bâtir  dessus,  et  les  terres,  dont  les  héri- 
tiers avaient  été  tués,  furent  réunies  aux  domaines  des  sei- 
gneurs, qui  les  concédèrent  à  d'autres." 


1.  On   a   comparé   Kondiaronk    à   lord    (hathani   qui    passa    <lv-    la   tri- 
bune à   son   lit   de   mort. 
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;   avec  une  douce  mélancolie  qu'il   regardai!   Bouvent  la 
petite  église  où  près  de  son  Sauveur,  il  allait  attendre  le 
rieui  réveil. 

Le  repos  que  la  vieillesse  lui  imposait,  lui  permettait  de 
se  livrer  à  la  prière,  et   tous  ses  souvenirs  aourissaieni   le 

chant    intérieur    de    sa    reconnaissance.       Sur    lui    et    mit    les 

siens.  Dieu  avait  étendu  sa  protection   pendant   les  ani 

terrible8.  Sa  rie  de  famille  avait  été  vraiment  heureuse.  Son 
auguste  longévité  lui  apportait  la  joie  de  voir  sa  race  se 
multiplier. 

Il  avait  aimé  sa  patrie  d'adoption  comme  l'homme,  vrai- 
ment homme,  aime  sa  terre  natale,  et  cette  Nouvelle-France 
qu'on  empêchait  de  croître,  qui  semblait  condamnée  à  mourir 
avant  d'avoir  vécu,  il  la  voyait  merveilleusement  affermie. 
La  fondation  de  Boucherville,  commencée  sans  ressouri 
avait  malgré  tout  réussi.  Il  allait  laisser  une  paroisse  soli- 
dement constituée,  pleine  d'avenir.  Sur  ce  coin  de  terre  où  il 
s'était  senti  si  jeune,  où  il  avait  si  rudement  travaillé,  par  les 
beaux  jours,  il  se  promenait  maintenant  d'un  pas  alourdi  par 
l'âge.  Les  sentiers  verts  étaient  encore  les  seules  rues  à  Bou- 
cherville. Entre  les  maisons  peu  rapprochées  beaucoup  d'ar- 
bres centenaires  restaient  debout,  mais  les  toits  fumaient,  la 
flamme  brillait  joyeuse  aux  foyers,  les  épis  ondulaient  dans 
les  champs.  Et  Pierre  Boucher  se  sentait  heureux  d'avoir 
civilisé  un  morceau  de  la  forêt. ,  Les  peines,  les  fatigues,  les 
sanglants  souvenirs  étaient  oubliés.  Des  cruelles  années  loin- 
taines, il  ne  lui  restait  plus  qu'un  doux  sentiment  de  repos  et 
il  attendait  en  paix  l'appel  de  Dieu. 

Avec  une  tristesse  sereine,  il  écrivit  ses  adieux  aux  siens, 
et  ses  dernières  volontés.  D'après  Jacques  Viger,  au  siècle 
dernier,  on  les  lisait  encore,  chaque  année,  en  famille,  à  ge- 
noux. 
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A   MA    1-  im.mi: 

k*  Ces!  à  vous.  Ma  Chère  Femme,  que  je  parle  à  présent  : 
"Continuel   d'aimer   vos    Enfans,   mais   aimez-les   égale- 
ment, Comme  j'av  fait,  pour  entretenir  la  paix  et  la  conconl. 
entre  eux.     Ce  n'est  pas  que  ceux  qui  nous  témoignent  le  plua 

d'amour  et  qui  ont  le  plus  de  respect,  sans  intérêt,  ne  méri- 
tent que  nous  les  aimions  davantage,  mais  il  ne  faut  pas  que 
cela  paraisse  aux  veux  des  autres  ;  parce  que  ceux  qui  font 
moins  leur  devoir  envers  nous  sont  les  moins  vertueux  et  par 
conséquent  plus  capables  de  troubler  la  paix.  Demandez  en 
particulier  à  Dieu  qu'il  récompense  ceux  qui  vous  portent  le 
plus  de  respect,  et  faites  ce  que  vous  pourrez  en  secret  pour 
le  reconnaître.  Priez  et  faites  prier  pour  ma  pauvre  âme. 
Vous  savez  combien  je  vous  ai  aimée  et  tous  vos  parens  pour 
l'amour  de  vous.  En  écrivant  cecy  je  m'examine  sur  le  tenu 
que  nous  avons  vécu  ensemble,  mais  ma  conscience  ne  me  re- 
proche rien,  si  ce  n'est  de  vous  avoir  trop  aimée  ;  mais  en 
cela  je  n'y  vois  pas  de  mal,  grâce  au  Seigneur. 

A  Monsieur  De  Muy 

"  Je  vous  prie,  Monsieur,  comme  un  homme  d'esprit,  de 
vouloir  bien  contribuer  à  maintenir  la  famille  en  bonne  intel- 
ligence. Vous  sçavez,  Monsieur,  que  vous  m'avez  souvent 
dit,  que  vous  vouliez  vivre  et  mourir  mon  ami,  et  que  vous 
m'en  donneriez  des  preuves  dans  toutes  les  rencontres.  En 
voiev  une  occasion.  Je  sais  qu'il  n'appartient  qu'à  une  âme 
aussy  généreuse  que  la  vôtre,  de  servir  un  ami  après  sa  mort  ; 
c'est  quelque  chose  de  grand,  puisque  c'est  le  servir  sans  inté- 
rêt. C'est  ce  que  j'attends  de  votre  générosité,  et  je  meurs 
dans  cette  confiance  que  vous  travaillerez  de  tout  votre  pou- 
voir à  maintenir  tous  vos  beaux-frères  et  belles-sœurs  dans 
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que  de  rien  faire  contre  l'ordre  de  Dieu.    Si  vous  vivez  dans 

sa    crainte,   il    aura    soin   de   vous. 

"  Fine/,  toutes  sortes  de  débauchés  et  faites  en  Borte  que 

enfanta  ne  le  soient  pas.    Souvenez-vous  de  cette  parole 

du  Sauveur  :  "que  sert  à  L'homme  de  gagner  tout  Le  monde, 

.s'il  perd  son  âme  !  H  La  vie  esl  courte,  mais  l'éternité  ne  finit 
jamais.     Je  ne  m'étends  pas  davantage,  vous  êt<  ins- 

truits de  nos  obligations  de  Chrétiens  ;  mettez  en  pratiqu 
que  vous  sçavez,  et  vous  serez  sauvés.  Soyez  charitables  «  t 
aumôniers  autant  que  vous  le  pourrez.  Faites-vous  le  plus 
d'amis  qu'il  vous  sera  possible,  mais  préférez  toujours  les 
gens  de  bien  ;  parce  que  les  personnes  qui  vivent  dans  la 
crainte  de  Dieu  vous  peuvent  beaucoup  servir  par  leurs  priè- 
res, conseils  et  bons  exemples,  an  lieu  que  les  libertins  font 
tout  le  contraire  ;  il  ne  s'y  faut  même  fier  que  de  bonne  sorte. 
Il  arrive  souvent  que  l'intérêt  ou  la  défiance  fait  qu'ils  n'agis- 
sent pas  sincèrement  avec  vous,  et  qu'ils  vous  disent  souvent 
le  contraire  de  ce  qu'ils  pensent.  Il  faut  avoir  la  simplicité 
de  la  colombe,  mais  en  même  temps,  la  prudence  du  serpent. 
Il  est  rare  d'en  trouver  un  avec  qui  on  puisse  agir  à  cœur 
ouvert,  à  moins  qu'il  ne  soit  véritablement  vertueux  :  pour 
lors,  vous  pouvez  lui  ouvrir  votre  cœur,  sans  crainte  d'être 
trompés.  Mais  prenez  garde,  il  y  a  bien  des  hypocrites,  qui 
sont  malaisés  à  connoître.  Tout  ami  intéressé,  il  ne  s'y  faut 
pas  fier.  On  peut  pourtant  quelquefois  s'en  servir  dans  la 
grande  nécessité,  mais  toujours  avec  défiance,  sans  toutefois 
le  faire  paroître. 

"  Lisez  le  plus  que  vous  pourrez  de  bons  livres,  et  quand 
vous  en  trouverez  qui  vous  donnent  de  bonnes  instructions 
pour  l'état  où  Dieu  vous  a  mis,  ne  vous  contentez  pas  de  les 
lire  une  fois,  mais  tâchez  de  les  posséder.  Ceux  que  Dieu  a 
appelés  dans  l'état  du  mariage  pourront  lire  la  Famille 
Sainte  par  le  Père  Cordier,  jésuite,  les  Conseils  de  la  Sagesse 
et  autres  semblables. 
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homme  d'honneur,  el  que  rien  ne  paraisse  en  voua  que  d'hon- 
nête homme.  Vivea  en  paii  ai  Frères  el  troa  sœura. 
Voua  Êtea  l'aîné,  agia8ez  en  père  <le  famille  el  que  L'intérêl  ne 
vous  faase  jamais  rompre  avec  eux.  Souvenez-voua  <iu<-  Dieu 
dû  de  aea  serviteura,  maia  Burtout  dea  pacifiques  et  mi- 
Béricordieux.  Je  vous  donne  ma  bénédiction  el  à  toui 
enfanta  que  j'aime  tendrement  comme  aussi  votre  femme 
pour  qui  j'ai  bien  de  la  considération,  et  que  je  n'oublierai 
pas  devant  Dieu. 

"  Dites  à  votre  Sœur  de  Varennes  que  je  lui  dis  adieu 
et  à  tous  ses  Enfans  que  j'aime  et  que  j'ai  toujours  aimés. 
Je  leur  donne  et  à  elle  ma  bénédiction,  je  les  exhorte  tous  à 
vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  et  de  s'entre  aimer  les  uns  les 
autres  comme  Dieu  et  la  bienséance  le  demandent. 

"  Vous  direz  à  votre  frère  de  Grandpré  que  je  lui  dis  adieu 
à  sa  femme  et  à  ses  enfans  ;  que  je  leur  donne  ma  bénédiction, 
qu'ils  prient  Dieu  pour  moy  et  qu'ils  ne  s'affligent  pas  de 
notre  séparation  qui  ne  sera  que  pour  un  tems.  La  vie  est 
courte.  Je  le  conjure  de  travailler  de  tout  son  possible  et 
d'employer  son  esprit  et  son  crédit  à  maintenir  la  paix  et 
l'union  dans  la  famille.  Je  le  prie  de  continuer  à  vivre  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  en  homme  d'honneur,  comme  il  a  fait 
jusqu'à  présent. 

"  Adieu  mon  fils  de  Grosbois.  Vous  sçavez  comme  je  vous 
ai  aimé,  n'en  soyez  pas  ingrat,  mais  priez  Dieu  pour  moi,  en 
reconnaissance.  Ne  vous  affligez  pas  de  ce  que  je  vous  quit- 
te ;  Dieu  le  veut  et  il  est  tems  de  partir.  Je  ne  suis  plus  uti- 
le à  personne  en  ce  monde.  J'y  suis  à  charge  aux  autres  et 
à  moy-mOme.  Je  vous  donne  ma  bénédiction  à  votre  femme 
et  à  tous  vos  enfants,  à  qui  je  dis  aussi  adieu.     Vivez  tous 
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"Adieu,  mon  cher  fils  de  Montbrun,  adieu  à  votre  femme 
et  à  n«)>  enfahs.    Je  vous  donne  à  tous  ma  bénédiction.    Priez 
Dieu  pour  moy.    Voua  sçavez  que  je  vous  ay  toujours  1»' 
coup  aimés  ;  je  Bais  que  vous  m'aimez  réciproquement  et  que 
par  conséquent,  vous  aurez  de  la  douleur  de  ma  mort  ;  n 

je  vous  conjure  de  ne   point   vous   affliger   ;  cela   ne   scrxi' 
qu'à   intéresser  votre   santé.      Songez  que   vous   ave/   une   fa- 
mille qui  a  besoin  de  vous  ;  d'ailleurs,  vous  ne  perde/  rien  en 
me   perdant.     Je  vous  serai  plus  utile  auprès   de   Dieu,  s'il 
me  fait  miséricorde  comme  je  l'espère  de  sa  bonté. 

"  Adieu,  mon  cher  fils  de  Laperière.  Je  sais  combien  vous 
m'aimez  et  que  notre  séparation  vous  sera  bien  sensible, 
mais  consolez-vous  et  dites  souvent  :  Dieu  l'a  voulu  de  la 
sorte.  .  .  que  son  saint  nom  soit  béni.  Priez  le  Seigneur  pour 
moi.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  vous  sçavez  mes  sen- 
timens.  Je  vous  donne  ma  bénédiction,  et  je  prie  le  Seigneur 
qu'il  vous  donne  la  sienne.     Craignez  Dieu  et  fuyez  le  péché. 

"  Adieu  ma  chère  fille  de  Sabrevois,  dites  à  M.  de  Sabre- 
vois  que  je  luy  dis  aussy  adieu  et  à  votre  fille.  Je  vous  don- 
ne ma  bénédiction.  Vivez  toujours  dans  la  crainte  de  Dieu 
et  l'horreur  du  péché.  Priez  le  Seigneur  pour  moy,  je  le 
feray  pour  vous.  Je  conjure  M.  de  Sabrevois  de  continuer 
à  conserver  la  paix  et  l'union  dans  la  famille. 

"  Adieu,  ma  chère  fille  Boucher.  Je  suis  fâché  de  vous 
laisser  sans  que  vous  soyez  pourvue.  Vous  sçavez  que  ce 
n'est  pas  ma  faute,  et  qu'il  n'a  dépendu  que  de  vous.  Dieu 
aura  soin  de  vous,  et  vous  servira  de  père.  Vous  avez  votre 
mère  qui  vous  aime  beaucoup.  Priez  Dieu  pour  moy,  je  le 
prierai  pour  vous.  Je  vous  donne  ma  bénédiction  et  vous 
bous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge. 
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que  je  porte  but  moi  II  y  a  bien  des  indulgences  appliqi 
dessus,  mais  elles  ne  luv  peuvent  servir  :  elle  pourra  en  faire 
mettre  d'autres.  Comme  c'est  tout  ce  <|ui  me  reste  à  donner, 
il  est  bien  .juste  que  je  le  donne  à  celle  (jui  m'a  témoigné  tant 
d'affection,  et  qui  a  toujours  eu  pour  moi  un  si  tendre  atta- 
chement, pendant  que  j'aj  vécu  en  ce  monde. 

"  Aux  autres  —  je  leur  laisse  le  peu  de  bien  que  Dieu  m'a 
donné,  à  condition  toutefois  qu'ils  prieront  et  feront  prier 
Dieu  pour  nioy.  Je  leur  demande  à  chacun  dix  messes,  sans 
compter  les  prières  qu'ils  feront  ;  c'est  bien  la  moindre  cho- 
se qu'ils  puissent  faire  pour  le  repos  de  mon  âme.  Je  leur 
en  demande  autant  pour  leur  mère  à  qui  ils  ont  tant  d'obli- 
gations." 

"Du  18  d'aoust  —  J'ai  cru  devoir  ajouter  icy  que  ma 
femme  et  moi  avons  fait  un  Testament,  lequel  nous  ne  sou- 
haitons qu'il  soit  ouvert  qu'après  la  mort  du  dernier  vivant, 
à  moins  qu'il  ne  survint  quelque  chose  qui  obligeât  à  l'ouvrir 
plus  tôt,  ou  pour  quelques  raisons  que  nous  n'avons  pu  pré- 
voir ;  mais  quoiqu'il  puisse  arriver,  qu'on  n'y  change  absolu- 
ment rien  de  nos  intentions  qui  sont  de  vous  faire  vivre  en 
paix  et  d'empêcher  que  vous  ne  plaidiez  les  uns  contre  les 
autres.  Nous  avons  tâché  d'y  garder  l'égalité  en  tout;  ce- 
pendant s'il  paraît  que  quelqu'un  soit  plus  avantagé,  souve- 
nez-vous que  vous  êtes  tous  frères  et  sœurs,  qu'il  ne  faut  pas 
se  porter  envie  les  uns  les  autres.  Ce  n'a  pas  été  notre  inten- 
tion d\^n  gratifier  plus  les  uns  que  les  autres,  mais  quand  ce- 
la serait,  nous  avons  le  droit  de  le  faire,  étant  maîtres  de  no- 
tre bien.  Tout  notre  désir  en  vous  laissant  ce  que  nous  avons 
et  que  Dieu  nous  a  donné,  c'est  que"  vous  vous  en  serviez  pour 
la  subsistance  de  vos  familles  et  à  entretenir  la  paix  et 
l'union   entre  vous. 
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ette  cendre  s'envola  comme  une  poussière  <!<•  neige,  ne 

laissant    rien  au  fond  du  tombeau. 
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*      * 


Elle  était  fille  de  Jacques  Le  Ber  et  de  Jeanne  Lemoine, 

sœur  de  Charles  Lemoine,  baron  de  Longueuil,  dont  les  neuf 
fils   furent  des   héros. 

Jacques  Le  Ber  était  digne  de  cette  famille  de  braves.  Il 
ne  craignait  pas  d'affronter  les  plus  grands  dangers.  Dans 
les  circonstances  critiques,  quand  il  fallait  communiquer  avec 
Québec,  il  fit  bien  des  fois  le  périlleux  voyage,  soit  en  canot, 
soit  sur  les  glaces,  soit  à  travers  les  bois.  Son  intelligence, 
sa  décision,  son  adresse  étaient  fort  remarquables  ;  et  les 
services  qu'il  rendit  lui  valurent  des  lettres  de  noblesse.  Gé- 
néreusement dévoué  à  l'œuvre  de  Ville-Marie  et  en  outre  d'une 
libéralité  extraordinaire,  Jacques  Le  Ber  acquit  pourtant, 
une  fortune  très  considérable. 

Il  était  l'un  des  hommes  les  plus  respectés  de  la  Nouvelle- 
France.  Sa  fille  fut  présentée  au  baptême  par  Maisonneuve 
et  Mlle  Mance. 

L'enfant  était  frêle  ;  il  fallut  de  grands  soins  pour  l'éle- 
ver à  Aille-Marie.  C'est  sur  ce  champ  de  gloire  qu'elle  prit 
ses  premiers  ébats  avec  ses  frères  et  ses  cousins,  dont  L'un  de- 
vait être  ce  vaillant  d'Iberville  qui  vivra  à  jamais,  si  auda- 
cieux, si  grand  dans  notre  histoire.  Dès  sa  petite  enfance 
elle  exprima  des  pensées  poétiques,  fraîches  et  profondes. 
Sur  Xotre-Seigneur,  qu'elle  devait  aimer  d'un  amour  si  in- 
tense, si  généreux,  elle  faisait  des  questions  qui  étonnaient. 
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la  mieui  douée  qu'on  pût  voir,  oe  chercha  plus  qu'à  s'effa 

qu'à    disparaître,    qu'à    s'immoler  ;    elle    n'eut     plus    de    goût 

que  pour  le  silence  et  la  prière,  et  il  était  facile  d'entrevoir 

que  les  ,i<>ic>  de  cette  vie  lui  inspiraient  un  mépris  étrange. 

*  * 

Sainte  Thérèse,  à  L'âge  de  quatorze  ans,  perdit  sa  ferveur. 
Son  goût  pour  la  lecture  des  romans  et  pour  l'un  de  ses  cou- 
sins la  rendit  un  peu  vaine  et  coquette. 

Mais  rien  de  tel  n'arriva  à  Jeanne  Le  Ber  à  sa  sortie  des 

I I  rsulines. 

La  douce  vie  de  famille  n'amollit  point  la  vigueur  de  ses 
résolutions.  Ses  belliqueux  cousins,  à  qui  les  expéditions 
périlleuses,  les  exploits  demi-fabuleux  semblaient  choses  tou- 
tes naturelles,  n'émurent  pas  son  imagination  de  quinze  ans, 
avec  leurs  rêves  de  jeunesse  et  de  gloire. 

Profondément  soumise  à  ses  parents,  Jeanne  ne  refusait 
point  de  se  parer,  mais  sous  ses  élégants  vêtements,  elle  por- 
tait toujours  un  rude  cilice  ;  jamais  elle  ne  parut  dans  au- 
cune réunion. 

Elle  y  aurait  pourtant  attiré  tous  les  regards,  tous  les 
hommages,  car  sa  grâce  égalait  sa  beauté.  D'une  politesse 
exquise,  d'un  esprit  très  vif,  très  pénétrant,  elle  causait  avec 
charme,  et  quand  la  conversation  l'intéressait,  avec  beaucoup 
d'animation  et  de  feu.  Mais  d'ordinaire  elle  se  taisait,  tou- 
te recueillie  en  un  rêve  secret. 

*  * 

Monsieur  et  Madame  Le  Ber  respectaient  les  goûts  de  re- 
traite de  leur  fille.  Ils  voulaient  pourtant  la  marier,  et  la 
pressèrent  fort  d'accepter  un  illustre  parti  qui  se  présenta. 
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et  il  oe  tenait  qu'à  elle,  d'en  être  la  plus  recherchée,  la  plus 
admis 

Pourquoi  s'enfermait-elle  entre  quatre  murs?  Pourquoi 
velissait-elle  la  fleur  de  sa  jeunesse  F  Pourquoi  se  déro- 
bai! elle  à  la  tendresse  même  de  ses  parents  ? 

Ah  !  c'est  que  dans  les  desseins  du  ciel,  BUT  cette  terre  du 
Canada,  elle  devait  être  la  chaste  et  austère  victime  d'expia- 
tion, la  prière  ardente,  incessante,  le  pur  encens  qui  brûle 
devant  Dieu. 

Qu'on  no  parle  pas  des  devoirs  de  famille,  de  L'emploi  de 
la  vie.      Jésus-Christ   voulait  à   ses   pieds  cette  jeune  fille. 

Il  voulait  pour  lui  seul  les  délicatesses,  les  tendresses,  les 
flammes  de  son  cœur. 

Il  voulait  qu'elle  vécût  dans  le  détachement,  dans  l'oubli 
de  toutes  les  créatures,  dans  la  plus  complète  immolation 
d'elle-même. 

Et  pourquoi  plaindre  cette  privilégiée  que  le  Christ  vou- 
lait si  étroitement  s'unir  ? 

"  Aimer,  a  dit  une  âme  profonde  et  tendre,  n'est-ce  pas  sur 
terre  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  ?  Je  vous  demande  s'il  n'est 
pas  facile  de  concevoir  qu'aimer  l'amour  même  doit  être  la 
perfection  de  cette  douceur.  Et  aimer  Jésus-Christ  n'est 
pas  autre  chose,  pourvu  que  nous  sachions  l'aimer  absolu- 
ment, comme  on  aime  sur  la  terre." 


* 


Jeanne  aimait  Notre-Seigneur  de  cet  amour  personnel. 
Pour  elle,  il  n'était  pas  un  être  abstrait,  lointain  :  elle 
n'avait  pas  comme  nous  —  tièdes  croyants  —  en  sa  présence 
dans  l'hostie,  une  foi  vague,  froide,  irréelle.     Sa  foi  perçait 
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divin,  <jur  sa  résolution  de  ne  livre  que  pour  L'Eucharistie 
était  irrévocable. 

*     * 

Quand  tout  fut  préparé  pour  sa  réclusion  perpétuelle,  ab- 
solue, te  clergé  vint  solennellement  chercher  Mlle  I-<   Ber 

maison  ;  précédée  de  la  croix  et  du  .clergé,  elle  en  sortit  an 
chant  des  psaumes,  comme  les  morts. 

Elle  était  pauvrement  vêtue  d'une  robe  de  laine  grise  :  un 
grossier  voile  blanc  cachait  sa  belle  chevelure. 

Suivie  de  son  père,  qui  ne  pouvait  retenir  ses  pleurs,  elle 
traversa  pour  la  dernière  fois  la  rue  Saint-Paul.  .  .  La  foule 
était  grande,  et  il  y  avait  des  larmes  dans  tous  les  yeux. 
Jamais  on  n'avait  vu  un  pareil  exemple  du  mépris  des  biens 
de  la  terre,  une  si  forte  et  si  touchante  preuve  de  foi  en  la 
présence  réelle. 

M.  Le  Ber  avait  bien  des  fois  exposé  sa  vie  dans  les  ha- 
sards de  la  guerre,  il  avait  donné  mille  preuves  de  courage  ; 
niais,  arrivé  à  l'église,  apercevant  le  tombeau  où  sa  fille  allait 
s'ensevelir  toute  vive,  il  défaillit  comme  une  faible  femme. 

M.  Dollier,  vicaire  général,  bénit  la  petite  chambre,  fit  à 
Mlle  Le  Ber  une  courte  exhortation  qu'elle  écouta  à  genoux, 
et  la  conduisit  ensuite  à  sa  cellule  où  elle  s'enferma  elle-même 
pendant  qu'on  chantait  les  litanies  de  la  Vierge. 

C'était  un  vendredi,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  5  août 
1695. 

* 

"  Le  6  août,  dit  M.  Dollier,  dans  l'acte  de  réclusion  de 
Mlle  Le  Ber,  je  bénis  la  chapelle  ;  et  incontinent  après,  on 
célébra  la  grand'messe  ;  ce  qu'on  accompagna  de  toute  la 
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Dans  cette  profonde  solitude  de  L'esprit  et  du  cœur,  Jean- 
ne eut  à  supporter  durant  de  longues  années,  tout  ce  que  les 
épreuves  intérieures  ont  de  plus  accablant,  <!••  plus  amer. 

L'aridité,  la  sécheresse,  la  désolation  axaient  remplacé  les 

transports   de    l'amour.      Jésus-Christ,   qui    l'avait    attiré 

suavement,  si  puissamment,  semblait  la  repousser  à  jamais. 

Il  la  laissait  COmme  glacée  et  sans  vie  à  ses  pieds. 

t  qu'il  voulait  la  détacher  de  tout,  être  aimé  pour  lui- 
même.  Jeanne  le  comprenait  :  clic  bénissait  ses  rigueurs,  ses 
apparentes  duretés,  et  ne  cherchait  pas  même  de  consola- 
tion   auprès    de    son    directeur. 


*      * 


Le  temps  que  Jeanne  Le  Ber  ne  donnait  pas  à  la  prière, 
elle  L'employait  à  travailler  pour  les  pauvres  et  pour  les 
autels.  Merveilleux  étaient  son  goût,  son  habileté.  Les  fleurs 
qui  s'épanouissaient  sous  ses  doigts  agiles,  avaient  plus  de 
grâce,  plus  de  beauté  que  les  fleurs  naturelles  ;  et  l'on  di- 
sait que  les  anges,  avec  qui  elle  vivait  en  grande  familiarité, 
l'aidaient  dans  son  travail. 

M.  Faillon  raconte  que  deux  Anglais  de  passage  au  Ca- 
nada se  mirent  en  tête  de  la  voir.  Ils  firent  beaucoup  d'ins- 
tances auprès  de  Mgr  de  Saint-V allier  ;  et  dans  l'espoir  que 
la  visite  ne  leur  serait  pas  inutile,  le  prélat  consentit  à  les 
conduire  chez  la  recluse. 

Elle  avait  conservé  la  propriété  de  sa  fortune,  mais  n'en 
vivait  pas  moins  dans  le  dénûment  le  plus  âpre,  et  grande 
fut  la  surprise  des  deux  Anglais  en  pénétrant  dans  sa  cel- 
lule.    Jeanne  n'avait  pas  perdu  dans  la  solitude  le  charme  de 
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Jeanne  appartenait  à  une  famille  <!»•  héros,  mais  elle  a  sans 
doute  mieux  mérité  dn  Canada  que  Sainte  Hélène,  Château- 
\.  Maricourt,  Bienville,  Longueuil  et  d'Iberville  Lui-mi 

Héroïque  victime  d'expiation  pour  sa  patrie,  si  jeune,  ri 
frêle,  si  menacée,  elle  priait  entre  Les  quatre  murs  (!*■  sa  cel- 
lule. Les  événements  de  1711  ajoutèrent  beaucoup  à  la  con- 
fiance que  tout  le  pays  avait  en  son  intercession.  Et  pour 
quoi  ne  pas  rappeler  ces  faits  que  nos  ancêtres  jugèrent  si 
prodigieux* 


a 


On  sait  qu'après  la  prise  de  Port-Royal,  le  général  Nichol- 
son  se  rendit  à  Londres  afin  de  décider  l'Angleterre  à  s'em- 
parer du  Canada. 

Les  ministres  accueillirent  favorablement  cette  demande 
qui  flattait  leurs  secrets  désirs.  A  la  suggestion  de  Nichol- 
son,  on  décida  que  l'attaque  se  ferait  par  mer  et  par  terre  — 
par  le  Saint-Laurent  et  par  la  voie  du  lac  Champlain  et  du 
Richelieu  —  comme  l'attaque  tentée  par  Phipps  vingt  ans 
auparavant. 

Les  ministres  promirent  une  puissante  flotte  et  des  troupes 
aguerries,  mais  ils  exigèrent  que  les  milices  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  se  tinssent  prêtes  à  s'y  joindre.  Ravi  de  son  suc- 
cès, Xicholson  s'embarqua  en  toute  hâte  afin  d'accélérer  Les 
préparatifs.  Quand  la  magnifique  flotte  anglaise,  comman- 
dée par  l'amiral  Walker,  arriva  dans  le  port  de  Boston  (le 
25  juin  1711),  grande  fut  la  joie  des  Puritains  1.     En  moins 


1.  Parmi  les  troupes  envoyées,  il  y  avait  sept  régiments  des  vétérans 
de    Malborough. 
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Cette  parole,  qui  vola  de  bouche  en  bouche,  câlina  un  peu 
la  mortelle  inquiétude.  Le  baron  de  Longueuil,  commandant 
dis  forces  à  Ville-Marie  et  cousin  de  Jeanne  Le  Ber,  lui  en- 
voya son  drapeau,  la  priant  d\v  mettre  une  image  de  la  \ 
ge  avec  une  prier»'  de  sa  composition.  Elle  ne  put  s'y  refuser 
et  autour  de  L'image  écrivit  : 

M  Nos  ennemis  mettent  toute  leur  confiance  dans  leurs 
armes  ;  mais  nous  mettons  la  nôtre  au  nom  de  la  Heine  des 
Anges  que  nous  invoquons.  Elle  est  terrible  comme  une  ar- 
mée rangée  en  bataille.  Sous  sa  protection,  nous  espérons 
vaincre  nos  ennemis." 

Le  drapeau  solennellement  bénit  fut  remis  à  Longueuil 
dans  l'église  Notre-Dame,  en  présence  de  tout  le  peuple. 

Le  vaillant  baron  ne  voulait  pas  laisser  les  Anglais  arriver 
à  Ville-Marie  sans  tâcher  de  leur  dresser  quelque  embuscade. 
Avec  une  poignée  de  braves,  et  portant  lui-même  son  drapeau, 
il  se  rendit  proche  de  Chambly  où  ils  devaient  passer. 

Mais  il  n'y  était  pas  depuis  longtemps  quand  il  apprit,  à 
son  grand  étonnement,  que  l'armée  de  Xicholson  avait  re- 
broussé chemin,  en  brûlant  sur  sa  route  ses  forts  et  ses  maga- 
sins. 

I  ne  retraite  si  étrange  ranima  merveilleusement  l'espéran- 
ce. La  Sainte  Vierge  avait  sauvé  Ville-Marie.  Personne  n'en 
doutait,  et  les  troupes  et  les  milices  descendirent  gaiement 
au  secours  de  Québec.  Mais  on  attendit  vainement  la  redou- 
table flotte  l. 


I.  ("était  la  nouvelle  de  ce  qui  lui  était  arrivé  qui  avait  décidé  Xichol- 
bod  à   rebrousser  chemin  avec  son  armée. 
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clama  la  Sainte  Vierge  libératrice  de  la   Nouvelle  | 

l'assistance  toute  entière  applaudit"  avec  transports.    Jamais 

on  n'a  vu  ehe/.  nous  un  auditoire  aussi  frémissant,  aussi  ivre 

de  joie,  que  celui  qui  se  pressait  ce  jour-là  dans  la  cathé- 
drale de  Québec 

M.  de  Yaudreuil,  gouverneur  du  Canada,  en  écrivant  au 
ministre,  fit  remarquer  combien  visible  avait  été  la  protec- 
tion céleste  sur  le  pays.  "Tous  ces  peuples,  dit-il,  quoique 
les  mieux  intentionnés  pour  se  défendre,  conviennent  que 
Dieu  leur  a  fait  de  grandes  grâces,  en  détruisant  la  flotte 
anglaise  sans  qu'il  en  ait  coûté  une  seule  goutte  de  sang  à 
cette  colonie." 


*      * 


Ces  événements  augmentèrent  la  vénération,  déjà  si  gran- 
de, que  Jeanne  Le  Ber  inspirait.  A  travers  les  murs  de  sa 
cellule  l'imagination  populaire  l'apercevait  veillant  et  priant 
pour  la  patrie.  Elle  vécut  encore  trois  ans.  Une  obscurité 
impénétrable  couvre  sa  vie  «intérieure  si  profonde,  si  intense. 
Mais  nous  savons  que  la  charité  l'avait  dépouillée  de  sa  for- 
tune. Elle  voulut  ne  s'en  rien  réserver,  et,  trois  semaines 
avant  sa  mort,  avec  les  restes  de  son  patrimoine,  elle  fonda, 
à  perpétuité,  chez  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  sept  pen- 
sions pour  des  orphelines,  à  choisir  parmi  les  plus  pauvres. 

C'est  au  pied  de  l'autel,  par  une  nuit  de  l'automne  1711, 
que  le  mal,  qui  l'emporta,  la  saisit.  Sa  maladie  fut  courte, 
et  l'annonce  de  la  mort  l'inonda  de  délices.  Sur  son  lit  de 
douleurs,  elle  semblait  déjà  infiniment  heureuse.  A  la  vue  du 
Saint  Viatique,  transportée  d'une  joie  céleste,  elle  ramassa 
toutes  ses  forces  pour  l'acte  d'amour  suprême,  éternel,  et 
après  avoir  communié,  fit  tirer  les  rideaux  de  son  lit.     Seule 
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Pourtant  Philippe  de  Comporté  mériterait  autre  chose 
que  l'oubli 

Conseiller  du  roi  ei  prévôl  généra]  des  maréchaux  dé 
France  en  ce  pays,  il  n'a  pas  été  Beulement  un  homm 

valeur,  il  a  été  aussi,  paraît-il,  un  homme  singulièrement  ai- 
mable, car.  lorsqu'une  mort  prématurée  l'en!*  famille, 
sa  femme,  dit  l'histoire  des  l'rsulines,  ne  put  supporter  la 
séparation  et  mourut  de  douleur  trois  semaines  après  lui. 

Evidemment,  elle  n'avait  pas  connu  le  terme  de  la  vie  con- 
jugale. Rare  privilège,  et  qui  met  au  front  des  deux  époux 
l'auréol* 

Malheureusement,  les  forêts  de  la  Malbaie  n'ont  point 
abrité  ce  grand  amour.  Mme  de  Comporté  bien  probable- 
ment ne  vit  jamais  sa  sauvage  et  magnifique  seigneurie  :  son 
mari  avait  son  hôtel  à  Québec,  sur  la  rue  Notre-Dame,  alors 
très  aristocratique,  et  mourut  avant  d'avoir  tenu  feu  et  lieu 
à  la  Malbaie  où  il  ne  fit  jamais  que  passer. 


M.  de  Comporté  était  né  en  1641  au  bourg  Sainte-Anne, 
diocèse  de  Poitiers,  de  Philippe  Gaultier  de  Comporté  et  de 
ailette  de  Vernon  : 

Il  servait  comme  soldat  volontaire  sous  son  oncle,  M.  de 
la  Feuillée,  quand  il  fut  envoyé  au  Canada,  avec  la  compagnie 
dont  il  faisait  partie. 

Il  s'y  distingua,  et  le  7  novembre  1672,  M,  Talon,  inten- 
dant du  roi,  lui  concédait  le  fief  de  la  Malbaie. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  jeune  seigneur  épousait  Marie 
Bazire,  sœur  du  plus  riche  marchand  de  Québec. 

Mais  un  peu  avant  de  quitter  la  France,  Philippe  de  Corn- 
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en  ses  biens,  non  d'ailleurs  confisqués...  El  donnons  eu 
mandement  à  nos  amis  ei  féaux  conseillers,  les  gens  tenant 
notre  conseil  souverain  à  Québec,  que  ces  présentes  Lettres 
de  grâce,  pardon  et  rémission,  ils  fassent  régistrer  ei  d( 
contenu  en  icelles,  jouir  ei  user  le  dit  suppliant  pleinement, 
paisiblement   et    perpétuellement,  t    et    faisan1 

tons  troubles  et  empêchements  à  ce  contenu. 

"Donné  à  Fontainebleau,  l'an  de  grâce  16*80  et  <le  notre 
règne  le  38ème. 

Signé,  Louis, 

Et  sur  le  repli, 

Par  le  roi 

COLBEKT 


* 
*      * 


Cet  acte  de  souveraine  autorité  délivra  Philippe  de  Com- 
porté de  tout  ce  que  l'injuste  condamnation  lui  avait  fait 
appréhender.  Il  avait  six  enfants.  Rien  ne  lui  manquait 
de  ce  qui  rend  sur  terre  un  homme  heureux,  et  l'avenir  lui 
apparaissait  encore  riche  de  promesses  quand  une  maladie 
très  courte  le  mit  au  tombeau,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

Mme  de  Comporté  était  jeune  encore,  pleine  de  vie  et  de 
force,  mais  ce  malheur  inattendu  l'accabla,  comme  je  l'ai  dit  : 
si  grande  fut  sa  douleur  qu'elle  en  mourut. 

Marie-Madeleine,  l'aînée  de  la  famille,  douée  de  tous  les 
charmes,  dit  l'histoire  des  Ursulines,  se  préparait  joyeuse- 
ment à  ses  noces  quand  son  père  lui  fut  ravi.  Elle  vit  sa 
mère  mourir  de  douleur  et  le  néant  du  bonheur  de  la  terre  lui 
apparut. 
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té  n'aient  laissé  à  la  Malbaie  aucune  trace.     Voici  L'expli 
Lion. 

Quelques  semaines  avant  sa  mort,  M.  de  Comporté  avait 
«rendu  à  MM.  Hazeur,  Sommande  et  Marchand  <!<•  Québec, 

Ks  deux  tiers  de  la  Seigneurie  de  la  Malbaie,  Laquelle  s'éten- 
dait   alors   depuis    le  Cap-aux-Oies   jusqu'aux    ternies   de   Ta 
doussac. 

La  partie  qu'il  avait  conservée,  c'est-à-dire  la  Malbaie, 
fut  vendue  à  l'encan  dans  l'année  de  son  décès,  par  les  exécu- 
teurs   testamentaires. 

M.  Ilazeur  L'acheta  et  la  paya  cinq  cents  livres.  A  sa 
mort,  en  1708,  il  en  était  seul  seigneur.  Ses  fils,  MM.  Thier- 
ry et  Pierre  Hazeur,  tous  deux  prêtres  et  chanoines  de  la 
cathédrale  de  Québec,  héritèrent  de  la  Malbaie,  qu'ils  ven- 
dirent au  roi  en  1724  "  pour  et  moyennant  la  somme  de 
vingt  mille  livres,  monnaie  de  France." 

Devenue  propriété  de  la  couronne,  la  Malbaie  fut,  après  la 
cession,  concédée  au  colonel  John  Nairn  et  au  major  Mal- 
colm  Fraser,  du  régiment  des  Highlanders. 


L'ABBE   DE  CALONNE 


r  la 

■  lotion  : 
diennc  une  : 

l>'  :iti-iii|>oi 

'opulence  de  la  d  .il  joigi 

. 
•  se  lassait  point  ibbé* 

i  rayon  i 

■me 
il  entho 

DM    on    dj 

du  phi-  aux 

Il  tlrtfiiim't  . 

I  ' 


1()S  Ml   MOI 

il  était  aussi  un  grand  convertisseur.     Sa  foi  emportai!   les 
ftmes. 

Aux  TroU  Rivières,  où  il  fui  aumônier  dea  Ursulines  »t 
curé  de  la  Pointe-du-Lac,  sa  mémoire  es!  en  bénédiction.  On 
conserve  comme  des  reliques  lea  objets  qui  ont  été  à  son  usage 
e1  BOn  souvenir,  tout  illuminé  de  surnaturel,  es1  resté  si  vif 
qu'un  prêtre-  de  la  Pointe-du-Lac  écrivait,  il  c'y  a  pas  Long- 
temps :  "  On  dirait  que  L'abbé  de  Calonne  vient  de  quitter 
la  paroisse." 

Mais  ailleurs  qu'aux  Trois-Rivières,  il  est  aujourd'hui  gé- 
néralement oublié.  Le  temps  a  déjà  voilé  cette  grande  figure 
et  pour  la  remettre  en  lumière,  il  faudrait  pouvoir  citer  l'ora- 
teur—  le  faire  entendre  directement.  C'est  malheur» 
ment  impossible,  mais  on  lira  peut-être  avec  intérêt  quelques 
détails  sur  la  vie  de  ce  séducteur  d'âmes.  C'est  bien  une  vie 
au  sens  vrai  du  mot.  On  y  suit  le  développement  et  on  y  sent 
toujours  la  lutte. 


*      * 


Joseph-Jacques-Ladislas  de  Calonne  naquit  à  Douai  en 
1743.  Sa  famille,  très  distinguée  et  très  riche,  était  aussi  très 
chrétienne,  et  la  première  éducation  de  l'enfant  fut  excel- 
lente. Après  de  fortes  études,  il  entra  comme  conseiller  au 
Parlement  de  Flandre,  où  son  père  était  premier  président  et 
son  frère  Alexandre,  procureur  général. 

Au  XVIIIe  siècle,  les  membres  du  Parlement  faisaient 
grande  figure  en  France.  Magnifiquement  doué,  Ladislas  de 
Calonne  pouvait  aspirer  aux  dignités  les  plus  hautes,  aux 
plus  éclatants  succès. 

Il  le  savait.     Il  aimait  la  gloire  qui  lui  souriait,  il  aimait 
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Il  sppor  important!  devoirs  une  application)  une 

diligence  extrême  el  fit  preuve  d'un  bî  grand  sens,  d*un< 
haute  intégrité  dans  L'administration  <1<-  la  justice,  que  beau- 
coup de  plaideur!  convinrent  <!<•  s'en  rapporter  à  lui  plutôt 
qu'aux  tribunaux  civils,  En  certains  quartiers,  on  s'émut 
de  cet  abandon  des  procédures.  Il  s'en  suivit  une  contée 
tion  qui  eut  un  grand  retentissement.  L'abbé  en  Bortit  vic- 
torieux et  ne  s'applaudit  de  son  succès  que  parce  qu'il  voyait 
le  bien  public  dans  un  tribunal  de  conciliation.  Redoutant 
les  responsabilités  de  l'épiscopat,  il  avait  refusé  plusieurs 
béa  et  tâchait  de  s'effacer  pendant  que  son  frère  ^effor- 
çait d'arriver  au  pouvoir.  On  sait  qu'il  y  parvint,  que  Louis 
XVI  l'appela  au  ministère. 

Dans  la  détresse  financière  où  se  trouvait  la  France. 
c'était  un  honneur  bien  redoutable.  Mais,  dit  Thiers,  dans 
son  histoire  de  la  Révolution,  "  Calonne,  spirituel,  brillant, 
fécond  en  ressources,  comptait  sur  son  génie,  sur  la  fortune 
et  sur  les  hommes  et  se  livrait  à  l'avenir  avec  la  plus  singu- 
lière insouciance.  Il  séduisit  la  cour  par  ses  manières,  par 
son  empressement  à  tout  accorder." 

Calonne  voulut  avoir  son  frère  près  de  lui.  L'abbé  se 
laissa  persuader  par  ce  frère  qu'il  aimait.  Il  s'en  alla  vivre 
à  la  cour  et  Louis  XVI  l'obligea  d'accepter  la  commande  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Melun  qui  lui  assurait  de  grands 
revenus. 

D'après  l'Apôtre,  celui  qui  s'est  engagé  dans  la  milice 
divine  ne  doit  pas  s'ingérer  dans  les  intérêts  du  siècle.  L'ab- 
bé en  fit  l'expérience  :  "  Je  m'en  allais  en  enfer  en  carosse  ", 
a-t-il  dit  bien  des  fois. 

Passionné  pour  les  lettres,  il  voyait  beaucoup  les  écri- 
vains de  cette  triste  époque  ;  il  aimait  Beaumarchais  et  on 
l'accuse  d'avoir  contribué  à  faire  représenter  "  Le  mariage 
de  Figaro."     Cette  pièce  qui  fit  courir  tout  Paris  fut  l'un 
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*       * 


Mgr  de  Québec  accorda  les  permissions  requises  e\  en  1799, 
L'abbé  de  Calonne  arriva,  avec  ses  colons,  aux  îles  du  golfe. 

Des  Acadiens  b'j  étaient  réfugiés  pour  échapper  à  la  dé- 
portation. Leur  pauvreté  était  extrême,  mais  l'excès  de 
leurs  malheurs  n'avait  point  altéré  leur  foi. 

Ils  accueillirent  l'abbé  de  Calonne  avec  une  joie  intense. 
Ils  l'entouraient,  le  suivaient,  et  bénissant  leurs  persécu- 
teurs qui  laissaient  venir  à  eux  un  prêtre  français,  ils  lui 
prodiguaient  les  marques  les  plus  touchantes  de  vénération. 

La  vue  de  ces  "infortunés,  l'ardeur  de  leur  foi  et  l'abandon 
où  ils  se  trouvaient  bouleversèrent  l'abbé  de  Calonne.  Le 
feu  sacré  qui  fait  l'apôtre  s'alluma  dans  son  cœur  et  cette 
divine  flamme  dévora  en  un  instant  tous  les  regrets,  tous 
les   désirs   humains. 

Ne  voulant  plus  être  que  prêtre,  il  renonça  à  son  projet 
pour  se  donner  tout  entier  aux  âmes. 

Le  roi  d'Angleterre  faisait  une  pension  à  l'illustre  abbé, 
mais  il  voulut  partager  les  privations  de  ses  chers  Acadiens, 
et,  lui,  habitué  à  tous  les  raffinements  de  la  délicatesse,  vécut 
comme  eux  d'une  pain  grossier,  de  quelques  légumes  et  de 
tisane  de  salsepareille. 

A  cette  frugalité  d'anachorète  et  aux  fatigues  de  son  labo- 
rieux apostolat  il  joignit  dès  lors  des  "macérations  terribles. 
Ce  que  la  contemplation  de  l'éternité  avait  fait  pour  llancé, 
la  vue  des  âmes  abandonnées  le  fit  pour  l'abbé  de  Calonne  : 
il  devint  un  homme  de  prière,  un  saint. 
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majestueuse  bous  le  poids  des  année*]  et  la  physionomie,  <]ui 
prit  plu»  tard  une  expression  d'extrême  ascétisme,  rayon- 
nait alora  d'ardeur  et  de  vie. 

Les  [Insulines  menaient  d'être  éprouvées  par  l'incendie  de 
Leur  monastère.  C'est  dans  une  humble  chapelle  provisoire 
que  l'abbé  de  Calonne  prêcha  pour  la  première  fois  au  Cana- 
da. Mais  un  auditoire  dïlite  avait  envahi  la  pauvre  cha- 
pelle et  l'admiration  fut  profonde.  L'aL>}>é  de  Calonne 
n'était  pas  seulement  un  homme  éloquent,  c'était  un  saint 
éloquent. 

On  sait  avec  quel  succès  incomparable  il  prêcha.  La  vieil- 
lesse ne  refroidit  point  l'ardeur  de  sa  parole.  Jusqu'à  la  fin, 
il  conserva  ce  don  magnifique  de.  l'éloquence  qui  en  suppose 
tant  d'autres  et  c'est  seulement  dans  les  dernières  semaines 
de  sa  vie  que  sa  voix  si  belle  s'altéra. 

J'ai  dit  que  la  splendeur  de  son  élocution  attirait  bien  des 
protestants  aux  offices  catholiques.  L'abbé  de  Calonne  fut 
un  illuminateur  pour  plusieurs  et  eut  la  joie  de  recevoir  leur 
abjuration.  Parmi  ces  convertis,  on  cite  M.  Stephen  Bour- 
roughs  qui  lui  survécut  quinze  ans  et  ne  manqua  pas  un  seul 
jour  "d'aller  prier  sur  sa  tombe. 


* 
*      * 


À  tous  ses  pénitents,  l'abbé  de  Calonne  inspirait  un  pro- 
fond sentiment  de  vénération.  Il  fut  un  grand  et  souverain 
directeur  :  dans  les  cœurs  les  plus  faibles,  les  plus  troublés, 
il  mettait  la  paix,  la  joie,  le  courage.  De  tous  côtés  on  ve- 
nait à  l'abbé  de  Calonne.  Jamais  prêtre  n'exerça  son  minis- 
tère avec  plus  d'autorité,  mais  c'était  un  besoin  pour  lui  de 
s'humilier  devant  ceux  qui  lui  donnaient  leur  confiance. 
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heur  * | ii * î  1  se  dévoua  à  ta  communauté  que  l'évêque  de  Québec 
lui  avait  confiée  La  ferveur  et  la  générosité  des  religiei 
le  ravissaient.  Cette  maison  des  Ursulines  où  la  chùrih 
la  paix  régnaient  parfaitement,  où  la  pauvreté  était  accueil- 
lie connue  la  bien-armée  de  Notre-Seigneur,  L'abbé  de  Calon- 
ne la  nommait-  son  paradis.  Il  bénissait  Dieu  qui  lui  avait 
ménagé  la  consolation  d'y  finir  ses  jours. 

11  abandonna  à  sa  famille  ce  qui  lui  fut  rendu  de  son  pa- 
trimoine après  la  restauration.  Do  sa  vaisselle  d'argent,  il 
n'avait  gardé  qu'une  écuelle.  Son  détachement  était  absolu 
et  pour  ceux  qui  ont  voué  la  pauvreté,  il  redoutait  l'ombre 
d'une  attache. 

Ce  prêtre  d'une  culture  si  haute,  d'un  raffinement  si  exquis 
aimait  les  petits  et  les  humbles  et  passait  volontiers  des  heu- 
res entières  à  expliquer  le  catéchisme  aux  enfants  et  aux 
pauvres.  Il  était  vraiment  tout  à  tous,  mais  il  avait  une 
prédilection  pour  les  plus  misérables.  Chaque  jour,  il  visi- 
tait l'hôpital  et  la  prison,  laissant  dans  tous  les  cœurs  la 
consolation  et  l'espérance. 


* 


M.  de  Calonne  ne  voulut  jamais  rien  changer  à  la  façon 
de  vivre  qu'il  avait  adoptée  chez  les  malheureux  Acadiens. 
Sur  ce  point  toutes  les  représentations  furent  inutiles.  Dans 
cette  âpre  voie  de  la  pénitence  où  il  était  entré  avec  tant  de 
courage,  l'abbé  de  Calonne  ne  se  détourna  pas,  ne  se  reposa 
pas,  ni  ne  se  ralentit.  Aux  Trois-Rivières,  c'est  sur  le  plan- 
cher de  sa  chambre  qu'il  prenait  le  peu  de  repos  qu'il  s'ac- 
cordait et  une  bûche  de  bois  lui  tenait  lieu  d'oreiller.      Il    jeu- 
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dévotion  au  but.     Pour  L'entendre  parler  de  L'amour 

de  Jésus-Christ  on  accourait  de  très  loin,  la  place  de  L'église 

oe  >uflisait  plus  aux  voitures  et  l'on  en  voyait  de  Longues  files 
jusqu'à  la  chapelle  des  Orsulines. 

S'A   eut    Buivî  son   attrait.   L'abbé  de  Talonne   aurait    pa 
les    jours  et   les  nuits   prosterné  devant  le  Saint-Sacrement. 
A  L'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  il  ajouta  trois  heures  d'o- 
raison aux  quatre  heures  qu'il  faisait  journellement  depuis 
quinze  ans. 

Il  écrivait  pourtant  :  "  Je  deviens  très  paresseux  à  me- 
sure que  je  deviens  vieux,  ce  qui  est  contre  toute  raison  ; 
car  c'est  lorsqu'on  est  le  plus  près  du  but  qu'on  doit  redou- 
bler le  pas  et  marcher  plus  gaiement." 

A  l'automne  (1822),  on  s'aperçut  que  le  vénérable  vieil- 
lard s'affaiblissait  beaucoup.  On  espérait  pourtant  qu'il 
pourrait  prêcher  la  retraite  du  Séminaire  et  M.  Ram- 
bault  vint  l'en  prier  au  commencement  d'octobre,  mais  M. 
de  Calonne  lui  déclara  qu'il  s'en  sentait  incapable.  C'est  le 
10  octobre  qu'il  célébra  la  messe  pour  la  dernière  fois.  Il  le 
fit  avec  une  si  ardente  ferveur  qu'il  semblait  revenu  aux 
beaux  jours  de  la  jeunesse. 

Encore  qu'il  touchait  à  quatre  vingts  ans,  les  médecins 
espéraient  conserver  sa  précieuse  vie,  mais  lui  paraissait 
avoir  eu  la  révélation  de  sa  fin  prochaine  :  "  Songez  à  aimer 
Dieu,  disait-il  aux  religieuses  qui  s'ingéniaient  à  le  soulager, 
et  ne  vous  donnez  pas  tant  de  mal  pour  ma  misérable  carcas- 
se qui  n'est  que  pourriture  et  corruption  et  qui  sera  bientôt 
la  pâture  des  vers." 

Il  se  soutenait  à  peine,  mais  recevait  avec  la  plus  tou- 
chante bonté  tous  ceux  qui  voulaient  lui  dire  adieu  et  recevoir 
sa  bénédiction. 

Le  14  octobre,  il  demanda  le  Saint  Viatique  et  quand  le 
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is-ChrisI  voulait  faire  de  cette  jeune  fille  une  répara- 
trice, une  conquérante  d'Ames,  une  glorieuse  amante  d< 
croix  ei  avec  Les  lumières  surnaturelles,  il  avait  mis  en  son 
coeur  les  ardeurs,  lea  tendresses  Bacn 

Comme  [ea  anges,  au  .jour  de  la  Passion,  elle  aurait  voulu 

se    tenir    aux    pieds    du    Sauveur,    n'avoir    rien    a    faire    qu'à 

l'aimer,  qu'à  le  consoler  de  l'oubli  de  L'ingrate  humanité. 

San-  lie  répandait  sur  Les  .-unes  le  Sang  rédempteur, 

m  de  miséricorde.     Le  désir  de  glorifier  ce  Sang  divin 
la  consumait.     On  la  disait  comblée  de  faveurs  cèles 
turée  d'étranges  et  mystérieuses  souffrances.     La  voix  popu- 
laire l'appelait  la  sainte,  mais  bien  des  gens  éclairés  et  par- 
mi eux  de  grands  théologiens  la  traitaient  de  folle. 

Notre  regretté  Alphonse  Lusignan  alors  écolier,  habitait 
près  de  la  famille  Caouette  et  voyait  Aurélie  presque  tous 
les  jours.  "  Je  la  trouvais  charmante,  dit-il  dans  Coups 
d'ail  et  coups  de  plume."  Non  qu'elle  fut  belle  mais  elle 
avait  une  figure  si  douce,  si  sereine,  non  dépourvue  de  grâce  ; 
elle  était  si  modeste  et  si  enjouée,  elle  causait  si  intelligem- 
ment et  si  naturellement.  .  . 

"  Toujours  vêtue  de  noir,  sans  aucun  ornement  de  toilette, 
couverte  d'un  long  manteau,  elle  avait  plutôt  l'air  d'une  re- 
ligieuse que  d'une  jeune  fille  ayant  sa  liberté.  Son  heure 
n'était  pas  venue  de  fonder  un  Ordre  ;  elle  cherchait  sa  voca- 
tion, la  volonté  de  Dieu,  sous  la  direction  éclairée  du  vénéra- 
ble grand  vicaire  Raymond.  Mais  déjà  sa  réputation  de 
sainteté  s'était  répandue  dans  tout  le  pays.  On  lui  attri- 
buait des  miracles  ;  elle  avait  fait  un  jeûne  absolu  de  qua- 
rante jours  selon  les  uns,  de  trois  mois,  de  six  mois,  selon  les 
autres .  .  .  Quand  elle  communiait,  sa  figure  se  transfigurait  ; 
on  assurait  que  certains  prêtres  avaient  vu  ses  habits  noirs 
devenir  blancs  à  cette  minute,  dans  un  rayonnement  ;  elle 
était  marquée  tous  les  vendredis  des  stigmates  de  la  crucifix- 
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les  misères  de  tous  genres  qui  sollicitaient  ses  prières,  il  lui 

disait  :  M  Vous  aimez  Jésus  Crucifié,  Aurélie,  n'aimeri»/  vous 
pas  à  vouer  votre  vie  au  soulagement  de  ses  membres  souf- 
frants ?,  .  ."  ("était   la   toucher  au   vif  de   sa   nature   sensible 

si  profondément  sympathique  ;  mais  —  souvent  en  pleu- 
rant    -  elle  arrivait   à  dire  :  "Je  serais  heureuse,  mon    P 

d'être  appelée  à  soulager  tous  les  genres  de  souffran- 
.  cependant,  vous  le  savez,  mon  attrait  principal  est  d'oin- 
dre les  plaies  sacrées  de  Jésus  Crucifié  avec  le  baume  de 
l'amour  et  de  recueillir  le  Sang  qui  en  découle  pour  le  ré- 
pandre sur  les  âmes  ;  car  Jésus  a  encore  soif,  non  de  recevoir 
mais  de  donner1  ." 


*      * 


Aurélie  Caouette  sentait  en  son  cœur  l'impérieux  devoir 
d'obéir  à  sa  vocation.  Mais  que  n'eût-elle  pas  à  souffrir 
avant  d'arriver  à  la  pleine  lumière. 

C'est  Mgr  Bourget,  de  sainte  mémoire,  qui  prononça  la 
parole  définitive  et  déclara  à  Mlle  Caouette  que  Dieu  l'appe- 
lait à  fonder  un  Ordre  dans  l'Eglise.  "  Si  j'étais  l'évêque 
de  Saint-Hyacinthe,  dit-il,  je  vous  dirais  :  "  Allez-vous-en 
dans  une  petite  chaumière  bien  solitaire  et  fondez  une  com- 
munauté d'Adoratrices  du  Précieux-Sang,  filles  de  Marie 
Immaculée." 

"  Je  ne  saurais  exprimer,  disait  plus  tard  Mlle  Caouette, 
la  dilatation  de  mon  cœur,  quand  j'entendis  ces  mots  :  une 
communauté  d'Adoratrices  du  Précieux-Sang,  filles  de  Marie 
Immaculée.     En  une  instant  je  passai  d'une  profonde  tris- 
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M  \'mis  allez  maintenant,  mes  chères  filles,  mettre  vou  déli- 

tiniquemeni  dans  la  prière,  la  méditation,  la  pénitence. 

La  vertu  des  anges  va  être  votre  céleste  passion  :  jeu,  du 

sipation,  luxe,  vanité,  vous  allez  estimer  cela  comme  la  boue 

et  la  fange.     C'est  là  lu  folit  de  la  Croix;  mais  par  cette 

.sainte  folie,  quelle  sagesse  vous  pourrez  procurer  à  bien  des 
âmes  ;  quelle  sainte  influence  vous  pourrez  exercer  sur  la 

société.  .  .  la  piété  entendre  la  piété.  Les  cu'iirs  qui  sont  à 
Dieu  attirent  à  Dieu  d'autres  cœurs.  —  Vous  ne  manquerez 
pas  d'attirer  d'autres  âmes  par  les  attraits  du  bien. — Il 
sortira  de  vos  cœurs  comme  des  traits  de  feu,  qui  porteront 
à  d'autres  cœurs  vos  pensées  et  vos  sentiments." 


* 


Le  temps  a  vérifié  magnifiquement  les  paroles  que  l'évêque 
adressait  aux  quatre  fondatrices,  le  14  septembre  1861. 

La  communauté  du  Précieux-Sang  compte  maintenant 
quatre  cent  quinze  religieuses  et  treize  monastères  :  neuf  au 
Canada,  trois  aux  Etats-Unis  et  un  à  la  Havane. 

En  1911,  l'institut  a  célébré  solennellement  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  sa   fondation. 

A  Saint-Hyacinthe,  les  fêtes  eurent  une  véritable  splen- 
deur. "  Le  beau  et  spacieux  monastère,  orné,  enguirlandé, 
festonné,  illuminé,  embelli  de  mille  manières,  de  sa  base  au 
sommet,  entouré  de  jardins  magnifiques,  de  pelouses  verdoy- 
antes, d'arbres  déjà  gigantesques  "  ne  rappelait  en  rien 
l'humble  petite  maison  du  bon  M.  Caouette,  "  berceau  de  l'In- 
stitut ",  lit-on  dans  le  Livre  d'or. 

Les  adoratrices  du  Précieux-Sang  ont  été  bien   inspirées 
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Elle  prient,  réparent  et  Adorent  dans  le  Sang  du  Christ, 
par  le  Sang  du  Christ  et  avec  le  Sang  du  Christ.91 

Pendant  ers  fêtes  inoubliables  l'œuvre  de  la  même  Cathe- 
rine-Aurélie  a  été  partout  exaltée,  glorifia  if  ans  avant 

sa  mort,  l'illustre  fondatrice  avait  eu  la  consolation  de  voir 

son  Institut  jugé  digne  à  Rome  d'être  solennellement  et  dé- 
finitivement approuvé.  "Cette  œuvre  du  Précieux-Sang  qui 
avait  pressuré  son  cœur  de  tant  de  manières  et  pendant  si 
longtemps,  c'était  donc  l'œuvre  de  Dieu.  C'est  donc  à  l'Es- 
prit-Saint qu'elle  avait  obéi,  puisque  l'Esprit-Saint  par  la 
voix  de  la  sainte  Eglise  lui  en  apportait  la  preuve  en  approu- 
vant ce  qu'elle  avait  non  pas  "rêvé"  non  pas  "imaginé" 
mais  manifesté  de  par  la  volonté  de  Dieu  à  ses  directeurs  spi- 
rituels, aux  jours  des  aspirations  et  des  inspirations  de  sa 
jeunesse,  aux  jours  des  angoisses  de  son  âme  et  des  tortures 
de  son  corps  ",  dit  le  Livre  d'or  de  l'Institut. 


* 


C'est  le  6  juillet  1905  que  les  religieuses  du  Précieux-Sang 
eurent  la  douleur  de  voir  mourir  leur  fondatrice.  Comme 
tous  les  saints,  elle  avait  subi  la  double  épreuve  de  la  vénéra- 
tion et  du  mépris,  et  elle  n'avait  pas  craint  de  souffrir. 

Pour  ceux  qui  l'ont  connue  intimement,  son  souvenir  sacré 
et  cher  reste  un  attrait  vers  la  vie  surnaturelle,  vers  l'amour 
qui  divinise. 

Son  ombre  céleste  veille  sur  le  cloître  austère,  foyer  de  la 
flamme  immortelle  et  sainte.  Jamais  supérieure  n'eut  le  com- 
mandement plus  entraînant,  plus  suave,  et  par  son  Sitio  où 
elle  a  mis  la  fleur  de  son  âme,  la  Mère  Catherine-Aurélie  re- 
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On  Logea  Les  Ursulines  dans  un  chétif  petit  magasin,  ei  i 
les  enfants  qu'il  y  avait  alors  à  Québec,  on  leur  amena 
oéophites  huronnes,  Les  religieuses  se  mirent  immédi 
ment  à  L'étude  des  dialectes  du  |  I  tant  que  Les  natu- 

rels  n'eurent  pas  déserté   Les   Centres   de   civilisation,  cil.  - 
dévouèrent  aux  petites  sain  comme  aux  petites  fran- 

çais* 

Le  jour  de  l'arrivée  des  Ursulines,  le  gouverneur,  M.  de 
Montmagny,  leur  "avait  départi  et  distribué  six  arpents 
de  terre  ou  environ,  en  nature  de  bois,  en  la  ville  de  Quel) 
Au  printemps  de  1641,  les  défrichements  étaient  assez  avan- 
cés pour  qu'on  se  mit  à  bâtir,  et  au  mois  de  novembre  1642, 
les  Ursulines  entrèrent  dans  leur  monastère.  "  Il  y  restait  à 
faire  plus  qu'il  n'y  avait  de  fait,"  et  elles  pensèrent  mourir 
de  froid.  Cependant  ni  les  souffrances,  ni  l'insécurité  où  il 
fallait  vivre,  ne  purent  ébranler  leur  constance.  Ce  qu'elles 
avaient  osé  entreprendre,  elles  surent  l'accomplir.  Alors 
que  la  pauvreté  était  si  grande  dans  la  colonie,  elles  virent 
deux  fois  lé  feu  consumer  tout  ce  qu'elles  possédaient.  Mais 
les  pires  désastres  semblaient  accroître  leur  ardeur.  Au  len- 
demain des  incendies,  sans  asile,  sans  pain,  presque  sans  vête- 
ments, elles  reprennaient  leur  œuvre  d'éducatrices  ;  et  si 
l'éducation  est  la  communication  de  l'intime  ,que  n'ont-elles 
pas  déposé  au  fond  des  cœurs  de  foi  robuste,  de  saine  vigueur, 
d'héroïque  vaillance. 

Ces  religieuses  qui  nous  apparaissaient  tout  illuminées  de 
surnaturel,  avaient  plus  à  cœur  que  personne  l'affermi- 
nient  de  la  colonie.  Lorsque  les  continuels  périls  s'aggra- 
vaient, que  tout  semblait  perdu  :  "Mon  Dieu",  s'écriait 
une  de  ces  saintes  femmes  qui  s'offraient  sans  cesse  en  vic- 
time pour  le  pays,  "  effacez  mon  nom  du  livre  de  vie,  plutôt 
que  de  permettre  la  destruction  de  la  Nouvelle-France. '*  "  Il 
n'y  a  que  Dieu  qui  empêche  les  sauvages  de  voir  connue  nous 
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pagnes  reculées."  Si  l'on  ajoute  que  cette  population  ri 
remarquable  pour  Bon  urbanité)  Tétait  encore  plus  par  sa  foi 
religieuse,  son  patriotisme,  sa  moralité,  son  courage  il  faut 

bien  convenir  que  jamais  femmes  n'ont  mieux  compris,  mieux 
rempli  leur  rôle  que  les  femmes  de  la  Nouvelle-France.  Car, 
connue  l'a  écrit  le  regretté  M.  Hameau,  —  le  premier  Fi 
çais  qui  se  soit  sérieusement  occupé  de  nous,  —  à  l'époque  de 
la  conquête,  il  y  avait  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  "  un 
peuple  d'élite  auquel  rien  n'a  manqué  que  la  fortune  et  le 
concours  de  la  mère-patrie." 

Le  général  Murray,  qui  avait  vu  les  Canadiens  sur  les 
champs  de  bataille,  leur  témoigna  toujours  un  grand  res- 
pect. Accusé  de  les  favoriser,  il  répondit  :  "  Je  me  glorifie 
d'avoir  fait  tout  en  mon  pouvoir  pour  gagner  à  mon  royal 
maître  l'affection  de  ce  brave  et  généreux  peuple."  C'est 
dans  l'église  des  Ursulines  que  Montcalm  fut  inhumé  après 
la  bataille  des  Plaines.  "  Notre  église,  dont  le  toit  et  le 
plancher  avaient  été  en  plusieurs  endroits  traversés  par  des 
boulets,  se  trouvait  cependant  la  seule  en  état  d'abriter  un 
peu  convenablement  les  restes  du  héros,"  dit  VHistoire  des 
Ursulines.  "  Ce  fut  le  soir  même  du  14,  vers  les  neuf  heu- 
res, que  se  fit  la  cérémonie  funèbre  ;  les  ténèbres  et  le  silen- 
ce planaient  tristement  sur  les  ruines  de  la  cité,  pendant  que 
défilaient  du  château  Saint-Louis  aux  Ursulines,  le  lugubre 
cortège,  composé  du  clergé,  des  officiers  civils  et  militaires 
auxquels  se  joignirent,  chemin  faisant,  les  hommes,  les  fem- 
mes et  les  enfants  qui  erraient  ça  et  là  au  milieu  des  décom- 
bres. Les  cloches  restèrent  muettes,  le  canon  ne  résonna 
point  et  les  clairons  furent  sans  adieu  pour  le  plus  vaillant 
des  soldats.  Mais  quelle  scène  à  l'intérieur  de  la  chapelle  ! 
Les  sanglots  comprimés  jusque-là  éclatèrent."  Il  semblait 
qu'avec  la  dépouille  du  grand  vaincu  on  ensevelissait  tout 
l'avenir  et  la  vie  même  de  la  patrie. 
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gnants,  un  sujet  d'inquiétude  et  de  tristesse1.     Les  livres 
anglais  ne  manquaient  pas,  mais  on  fut  quelque  temps  Bans 
>ir  s'en  Servir,  et  avec  La  religion  on  voulait  conserver  la 
langue  des  aïeux. 

Il  y  a  presque  deux  siècles  que  Le  pensionnât  sauvage  B'est 
fermé,  mais  le  pensionnat  français  va  toujours  grandissant. 
lui  1880,  pour  s'accommoder  aux  besoins  de  La  .  les 

Uraulines  mirent  sur  le  même  pied  l'enseignement  de  L5 

glais  et  du  français.  Depuis,  de  tous  les  points  du  Canada 
et  des  Etats-Unis,  on  afflue  vers  le  vieux  monastère,  l'insti- 
tution scolaire  la  plus  ancienne  de  tout  le  continent.  Il  y 
a  longtemps  que  la  race  britannique  est  largement  représen- 
tée dans  le  personnel  de  la  communauté,  mais  les  Ursulines 
n'en  restent  pas  moins  gardiennes  incorruptibles  des  tra- 
ditions nationales. 


1.  "  Les  grammaires  françaises  étaient  tellement  rares,  qu'il  n'y  en 
avait  qu'une  pour  l'externat  :  elle  était  placée  sur  un  pupitre  au  milieu 
de  la  chambre  ;  la  page  ouverte  était  retenue  par  un  cadre  de  bois  ; 
chaque  élève  allait  à  tour  de  rôle  apprendre  la  leçon  du  jour,  et  la 
maîtresse  seule  avait  la  permission  de  tourner  les  feuilles  du  livre  res- 
pecté.    Histoire  des   Ursulines  des   T rois-Rivière». 
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